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MATHÉMATIQUE. — a nain des Po Enéaÿes pour 
il existe un réseau triangulaire de se Généralisations. 


de M. Juixs Dracu. FE MN A 
et FA “2: # ; 


t ee trouver tous de arte ds? =— e du? + 2 fdude+ gde?, 
7 les lignesu — — const., v— const. et aussi les lignes 6 — u — es 
e, sont des lignes géodésiques. Ce problème, posé il y a une tren- 
1ées, à donné lieu à des recherches de géomètres allemands, qui 
leurs fait connaître que des solutions très particulières : ds .de 
on (S. Finsterwalder et P. Staeckel), ds? des surfaces spirales de 
+ Le wy (F. Ahbet R. Sauer) et pus récemment ds° de Liouville 
M. O. Volk a réalisé un progrès important (!) en ramenant le 
énéral à l'intégration de deux équations aux dérivées partielles du 
'e, à une per inconnue. C’est ce problème général sf 


un polynome Fu troisième degré et où l’on a RUE PRES _ 


\ 


67 


en 
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ç!! 


dv A à Se 
— 7 admet les solutions particulières 
ŒUT > 


u —= const, p= Const, Pitt Const 


on trouve immédiatement. 
pu, e)p' (pl 1). 


Cette équation conviendra à des géodésiques si elle admet un multiplicateur 


de Jacob M= y * où u— a+ 2b#+cr*,. (Les fonctions e, j, g sont 
connues avec 4, pi GK) Li écrivant les conditions nécessaires, on obtient en 


2 CA) 
posant : RES 3 QE — du DA de les exXpPI essions 
06 09 
A— EN, C— e0u, 


l’inconnue b'étant déterminée par les deux équations linéaires 


ob b 06 M7 00 10% 
(S) Ou 2 du du dv. 2 “nt 
ob DR CU DRE | 
—— = — eou Le : 
de > du dv Ou df D) a) 


qui sont un peu plus simples que celles de M. O. Volk et obtenues de tout 
autre manière. 
Si le système (S) est complètement intégrable, b renferme linéatrement 
un paramètre qui ne figure pas dans 0; cette fonction 0 satisfait alors à deux 
équations du troisième ordre. Ce tous ies éléments linéaires obtenus 
correspondent à une même expression de o(u,#), c’est-à-dire donnent les 
mêmes géodésiques, ce sont, d’après Dini, des éléments linéaires de Liou- 
ville. / 
Dans le cas général, b est déterminé en Ü par la condition d’intégrabilité 


056 A PRE CA De Cat (2 ) 
e- de ddr) | “lou ou | ou) | 5 du de du? (du d 
DÉCO 0. A TORE d6\2"-5 026070 TA OU: 
27 Qu ?oudr.  \0n) To dud dm x x) 11 


Cette valeur de b doit satisfaire aux deux équations (S), ce qui donne 
pour 0 deux équations du quatrième ordre. Il semble à priori que leur 
intégration soit inabordable. 

Observons en passant que si l’on voulait que les lignes + — Æu = const. 
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3 Miaiece Den géodésiques (kZ 0, 1h ou solutions de (E), on trou- 
_. verait immédiatement pour équation : #"— 0; les géodésiques seraient 
représentées PAC des droites (Problème de SAR ds? de courbure cons- 
tante). C’est là un résultat dû à S. F insterwalder. 

BA A Ayant observé que les deux AANAtans (S) du quatrième ordre en Ÿ 
ont trois caractéristiques communes, il m'a paru qu’elles pouvaient avoir des 
__ solutions communes étendues et qu'il était désirable de les chercher. En 
LE fait, ces solutions dépendent de #oës fonctions arbitraires d'un argument. 
Nous avons signalé autrefois que pour toute équation 


/ 


Re 0D 0% 
ve \/ Aime 23 » 1 K ! : KÈrÉ TA Er 
PÉRRET TR (9 —p(u, odCe, 0 e H ï où ce DO) 
c’est-à-direoù | 
s LACS EN Bis D (EE ue Up), 


“ le quotient d est un Paie de Tacabi. On a donc, en particulier, 


pour l'équation = e(u, v)e! (és m2 une intégrale première rationnelle 


} 3 
| en (4 FE const. ; que nous écrirons 
N 


MS (y'a) 00 ’ 


ne RO de (uen Re F 
en la prenant sous forme irrationnelle. Les fonctions e, f, g du ds? 


déduisent de c,% Fe Soit 


NERRE: £ E FETE M LEE LUE (Po) (6 — 6) 
nes ME er a) WC EN Te jo") 


7 5 
se Ni wa, € os ; désignant les racines de Ji = 0; les conditions qui expriment 
4: LA qe: [o) pen une ones LR en s’écrire 

A 


De = 0 (i= 272; 3), 


Rue 
| 1 OCR TENTE COEUR 


e4 $ 
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Les fonctions c, «, et aussi les w; sont définis en ®,, 9:, ®, par des 
équations algébriques; e s’éliminant aisément, on remarque que x, 6 et les w 


4 Pi NN 
ne dépendent que de : 


et PA \ ST £ 
CE 


On aura ensuite 


Signalons ici que ®,, %:, ©, sont ce que nous avons appelé ailleurs (!) les 
caractéristiques d'Ampère; ce sont, pour les équations du quatrième ordre 
en 0, les combinaisons intégrables des caractéristiques de Cauchy. 
4. Voici la méthode qui nous a permis la détermination des À; Ds. D 
4 1) Pa Pa 
de manière que (Z') possède trois combinaisons intégrables. 
Le À on 9 — » y! G 14 = RE 31. )! : 
Avec l'intégrale première © = o(u, 6, s') de l'équation #’= 2w/(6'—7r)il 
en existe une autre Ÿ obtenue par la quadrature à deux variables, 
— (de — sv! du 
A LESLAEN, VX RÉ 
pe 1) a 


où e’ est exprimé en 4, ?, ©; nous la remplacçons par oŸ défini par 


(p!— a)(r'— B)(de — 6! du) 


(PE) RCE PEN 


et, en tenant compte de (Z'), nous décomposons le second membre en élé- 
ments simples. Si nous exprimons que 


est une différentielle exacte, quel que soit le paramètre ©, on trouve que 
l’on peut prendre pour les A; 
OX 


SO) ES 
à è œ 
do; 


A 


? étant la solution générale du système de Laplace, complètement inté- 


(!) Cf. par exemple : Juues Dracu, Sur l'intégration logique des équations diffé- 
rentielles, ... (Proceedings of the International Math. Congress, 4, p. 473-510, 
Toronto, 1924). à 


—— Fe = ei. 4 (CES 2, 3), 


par sente. 4" 


AE 


v(P; Dos O3) ==CONSES 


I LEO 


5 Pete) 67 CRE 1) 4 ENT 


va Ro convenable pra ) nous pouvons conclure que 
PAL 
on de (M) qui renferme le paramètre 9: log(oe’) 


Ces solutions permettent d'obtenir par intégrales 
y Ki, AA PONT " 
Ep 
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définies la solution générale de (M) ou de (A). On peut aussi poser : 


Où 1.0Q OUR 
DES EE 


do; — « dy; 


et former la solution générale en 2. 
Les ?; signalés plus haut ont pour expression : 


D. À oi; — 0%) (0;— 04) 
ki doi (o—a)(w;— 6) 


Tout est donc terminé. | 

>. La même méthode s'applique à toute équation "= o(u, »)®(v', uv —+) 
qui convient à des géodésiques. Les tangentes à une courbe de classe 3 repré- 
sentent alors des géodésiques. Une transformation projective sur (u, +) 
permet de ne prendre pour la cubique D(x, y) —o, que les formes types, 
par exemple D = y?— 44° + g,x + 9, (cubique générale), cubique à point 
double (strophoïde), puis les cubiques décomposables : conique et sécante, 
conique et tangente, trois droites, etc. Il y a au plus trois variables caracté- 
ristiques ; des quadratures et des intégrales définies conduisent toujours au 
résultat. Le détail de ces recherches paraîtra dans un autre recueil. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — /nfluence du séjour en montagne sur la product- 
euté de la pomme. de terre. Note de MM. J. Cosrannix, P. Leparp et 
J. Macro. 


Pour vérifier si le séjour en montagne est capable d'exercer uneinfluence 
sur les semences de Pomme de terre, nous avons cultivé comparativement, 
en plaine, en 1931, deux séries de tubercules ; l’une des séries provenait de 
plants cultivés l’année précédente en montagne, l’autre série était issue de 
plants de mêmes variétés et, autant que possible, de même origine, mais 

‘qui avaient été cultivés en plaine en 1930. 

L'expérience a porté d’une part sur des variétés sélectionnées, exemptes 

de maladies à virus; d'autre part sur des variétés atteintes d’enroulement. 


VARÉTÉS SAINES : 1° Triumph, 3 tubercules provenant de cultures sélectionnées de 
Grignon; en 1930, l'un de ces tubercules a été cultivé à Villar-d'Arène (Hautes-Alpes, 
1650® d’alutude), les deux autres à Fontainebleau. 

2° /Amperia, 3 tubercules, même origine et même répartition, en 1930, que pour la 
variété précédente. 

VARIÉTÉS ATTEINTES D'ENROULEMENT : 1° Pelle de Juillet: 2° Royal Kidney (tuber- 


LE CHER PAS OU a 
|A ee ël À FA ? RÈ 
SÉANCE DU 16 NOVEMBRE 1931. 903 


cules achetés dans le commerce, maïs paraissant constituer des lots homogènes quanñt 
à leur degré d'infection). Une paie de ces tubercules à été pas en 1930, à Villar- 


d’Arène, Hautre à Fontainebleau. 

30 Une Yariété déjà montagnarde récoltée, en 1929, au Mont-de-Lans (Hautes-Alpes, 
1280). Les tubercules de cette variété, tous originaires d’une même tloulle, ont été 
cultivés, en 1930, d’une part à Villar-d'Arène, d'autre part à Fontainebleau, 


Pour toutes ces variétés, les cultures de 1930, en montagne ( Villar- 
d’Arène), ont été faites en terrain fertile, fumé, et l’on a pratiqué le buttage 
des touffes. Les cultures en plaine de la même année (Fontainebleau) ont 
été faites dans un terrain sablonneux, non fumé et sans buttage de touffes, 
Pour avoir en 1931 des résultats comparables, nous avons planté en plaine, 
deux par deux, des tubercules de chaque variété, de même poids, et por- 
tant chacun le même nombre de germes, l’un des tubercules de chaque 


- couple provenant de Fontainebleau, l’autre de Villar-d’Arène. Les cultures 


ont été réparties en deux champs d'expérience, l’un à Brunoy en Seine-et- 
Oise (terrain fertile, fumé, toufles buttées), l’autre à Fontainebleau (mêmes 
conditions de culture qu’en 1930). Le tableau ci-après terminant cette Note 


donne les rendements obtenus. 
Le tableau montre qu’à Brunoy, dans des conditions de culture favo- 


Pieds de Zriumph âgés de > mois, cultivés en 1931 à Brunoy (Scine-et-Oise). A gauche, souche 


dé Fontainebleau. (plaine); à droite, souche (notablement plus haute et plus vigoureuse) de Villar- 
d’Arène (1650 d'altitude; montagne). 


rables, le rendement des pieds d’origine montagnarde a été nettement 
fépébieur, lPécart moyen pour 100 (calculé par rapport au rendement 
moyen le plus faible) étant de 25,3 pour la variété Triumph et de 61,1 pour 
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la variété /mperta. D'autre part, les lots d’origine montagnarde ont été plus 
précoces que les lots provenant de Fontainebleau (4 à 5 jours d’avance) et 
les touffes atteignaient une plus grande hauteur (voir la figure). 


Taille des touffes à Brunoy. 


Age. Souche Fontainebleau. Souche V.-d'Arène. 
% cm cm 
: 2ANOLS EM 2 LES nr RMD AIR 30 À 40 45 à 60 
Triumph &, i MAO ANA 
SONO Pr NE ADEME 130 À 149 140 à 10 
BE RUE RON QUE AL PMR Ur 20 À 25 20, à 90 
Imperia +, Ë AReRe ; 

lOAMOLS RER TA ARE So à 9) 99 à 100 


A Fontainebleau, les lots des deux origines n’ont manifesté aucune 
différence de précocité ni de hauteur des touffes. Les différences entre les 
rendements moyens sont faibles et ne dépassent pas parfois la limite des 
variations fortuites que l’on observe en partant de semences aussi identiques 
que possible, mais nous attirons l'attention sur ce fait que les différences 
sont toutes en faveur des pieds d’origine montagnarde. 

En résumé, des tubercules de pomme de terre issus de plantes saines et 
cultivées un an à 1650" d’altitude ont donné, dans un terrain de plaine 
fertile et fumé, des plans plus précoces, plus développés, et une récolte plus 
abondante que des tubercules identiques, de même origine et plantés dans 
des conditions rigoureusement semblables, mais provenant de plantes 
cultivées en plaine l’année précédente. Si les cultures comparatives de 
deuxième année, en plaine, sont faites dans un sol pauvre et non fumé, où 
à partir de variétés atteintes d’enroulement ces différences s’atténuent au 
point de devenir nulles (en ce qui concerne la précocité et la taille des 
plants) ou parfois minimes (en ce qui concerne le rendement). 

Malgré les résultats encourageants de ces essais préliminaires, il con- 
viendra, avant d’en tirer des conclusions, de reprendre l'expérience sur 
une plus grande échelle et de la poursuivre pendant plusieurs années. On 
doit se demander si les augmentations de rendement observées après séjour 
à la montagne se retrouveront lors des récoltes ultérieures. Le résultat 
obtenu avec la variété montagnarde du Mont-de-Lans (voir le tableau )sem- 
blerait indiquer que les différences s’atténuent dès la deuxième année. 
En effet nous avons comparé à Fontainebleau, en 1931, deux souches de 
cette variété, l’une provenant directement de la montagne, l’autre déjà 
cultivée en plaine l’année précédente; cette dernière a donné un rendement 
nn peu moindre (8 pour 100 au lieu de 9,4 : différence faible), ce qui 
n'aurait pas dû avoir lieu si l’effet du séjour en montagne se prolongeait 


#” 


. année. Mais il serait prématuré de 
nce ! LES faite seulement à Fontainebleau 


LUE LR moyens. Ç 

D 
_ Souche  Souche ) Pourcentage | 
ntainebleau. V.-d'Arène. Différence. en plus. 


4 


mac, 10 (mêmes conditions de EL Eu en pee 


_. (sain). vaux M 4 fi 
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Rendements par pieds. .. Rendements moyens. 
A — 
Souche Souche Souche Souche et Pourcentage. 
Fontainebleau. Villar-d’Arène. Fontainebleau, V.-d'Arène, ‘Différence. en plus: 
Belle de Juillet (enroulement). 
500$ 490$ 405$ 122$ 19 37 
409 139 À > = a 
DL ve 
379 420 - — — 
390 00 = - =; 
Ê 309 - - - — 
Royal Kidney (enroulement). 
685 FENTE RON 526 15 ONE 
990 289 À —- - — - 
200 969 : -- = É — 
100 389 = - = — 
270 310 à — . = - 
Variété originaire du Mont-de-Lans (1) (1281" alt.) (enroulement). 
499 590 610 199 496-502 37-43 8-0, 
490 600 630 &. ses = = 
460 f99 - "469 - = — - 
390 300 309 D An: = — 


PHOTOGRAPHIE. — Obtention d'images négatives à grains fins 
par développement. Note (?) de MM. A. Lumière et A. SEyYEWETz. 


Le pr oblème del’obtention par développement d'images photographiques 
à grains fins à partir d’'émulsions négatives rapides présente un grand 
intérêt pour les nombreuses A photographiques où il est néces- 
saire d'agrandir l’inage. 

Lorsqu'on dde une plaque photographique avec tee divers révé- 
lateurs, on constate que les grains d’argent réduit qui forment l’image ont 
une dimension qui est fonction de la grosseur initialé des particules de 
bromure d'argent constituant l’émulsion sensible. Ce résultat est très 
normal si l’on suppose que ce sont les grains initiaux d’halogénure d’argent 


(!) Pour cette variété, il a été planté deux séries de tubercules originaires de 
Villar-d’Arène, provenant chacune d’une toufle différente. 
(2) Séance du 9 novembre 1931. 
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qui se transforment en argent sous l'influence du développateur, lequel 
* absorbe leur ion Br. Nous avons remarqué antérieurement que la para- 
Pphénylène-dianuine qui, en présence des alcalis caustiques ou carbonatés, se 


1 comporte à ce point de vue comme les autres révélateurs, jouit de la curieuse 
propriété de donner des images à grains beaucoup plus fins que ceux de 
| _  l’émulsion initiale, lorsqu'on additionne le révélateur de sulfite de soude 
j LE seul ou d’une substance à réaction alcaline faible, comme le borax. 
| _ Cette remarque nous avait engagés à préconiser l'emploi de ce révélateur 
nn. dans toutes les applications où la finesse du grain des images pouvait pré- 
4 senter des avantages, mais jusqu'ici ce développateur n'avait pu être mis en 
+44 œuvre que dans des cas très limités parce qu'il nécessite non seulement une 
r surexposition de l’image, mais il fournit des phototypes voilés et d’aspect 
#4 dichroïque, manquant d’opacité dans les parties les plus irradiées et peu 


4% favorables de ce fait, au tirage des positifs. 

| En remplaçant le borax par une petite quantité de substance pouvant 
jouer le rôle d’alcali caustique, comme le phosphate trisodique, nous avons 
pu supprimer ces inconvénients et constituer un révélateur donnant des 
images à grains très fins, exemptes de voile et sans qu’il soit nécessaire de 
surexposer les plaques, à conditions toutefois de prolonger, pendant une 
heure environ, la durée de développement (‘). En outre, si l’on intensifie le - 
phototype d'aspect dichroïque ainsi obtenu, avec un renforçateur conye- 
nable, tel que le renforçateur chlorochromique, on ‘obtient une image noire 
non dichroïque, d’une bonne gradation, convenant bien au tirage des 
positifs, sans que la grosseur des grains ait été ainsi augmentée d’une façon 

* appréciable par le renforcement. 

Il était intéressant de rechercher si l'application de cette méthode à des 
émulsions lentes, présentant déjà une grande finesse de grains, conduisait 
à des images dont les particules élémentaires seraient encore de plus petites 
dimensions, mais nous avons constaté que cette hypothèse ne se confirme 

. pas et que le grain d'argent devient même plus gros, dans ce cas, que celui 
qu’on obtient avec un révélateur normal. 


sd ma tua ue à steel ne Syst 1000 
Sulfite de soude LA AT CES RE RCE Go 
Paraphénñylènediaminet : 52... .2,,.......:.,1, 10% 
ne EPSON Ut nt RU e... Le in, 2. 25 


RENTREE PET ORAN PAT RER RE 15 
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D'une façon plus systématique, nous avons comparé les dimensions dede 
_ grains d’ argent réduit résultant du développement à à la paraphénylène- -dia- 


REA" A ù EAN 


Fig. 1. — Plaque Opta développéé au génol-hydroquinone (grossissement£500 D). 


LV  ig2.— . Plaque Opta ÉURRRE à la paraphénylène diamine (g grossissement pe D}. 


: w 
\ ex A 


mine aux dimensions des sous de la préparation sensible avant tout 


traitement. à ; / $ 
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Les éssais ont porté sur les types d'émulsions Lumière suivants que 
mous classons dans l'ordre décroissant de grosseur de leurs particules de 


bromure d'argent : 


- Émulsion RAR Opta. . RE LA ARE extia- rapides 
= Émulsion Lumière Étiquette LT POP ORE CEE très rapide 
] Émulsion Lumière Micro... RE PA DRE ee rapide. 

Émulsion Lumière Étiquette HOUSE AE) RON. 2. ‘lenté 

SAME { \ NS Joe * Ô 
MM" On constate älors que la grosseur du grain d'argent est sensiblement la 
…_ même dans tous les cas, les émulsions Opta et Etiquette bleue donnant, en 

MT; P 


effet, des images à grains beaucoup plus fins qu'avec les révélateurs and. 
 naires, l'émulsion Micro conduisant sensiblement à la même grosseur de grain 
et lite Étiquette rouge au contraire, à des grains plus gros. 

Cette uniformité de la grosseur. des grains permet de supposer que le 
processus du développement à la paraphénylène-diamine est différent de 
celui des autres révélateurs, et qu'il a lieu vraisemblablement en deux phases 

à comportant d’abord ia AAA à du bromure d° argent dans le révélateur, 
puis précipitation de l'argent dissous sur les germes comme dans le de 
oppement physique. 

Nous donnons ci-contre deux microgrammes obtenus sur plaque Opta 
_ Lumière dont l’un correspond au ob ement ordinaire au génol- 

0 _ hydroquinone, et l’autre au développement avec la paraphénylène- diamine 
Te pp trisodique. 


Fr | érecrriciré ATMOSPHÉRIQUE. — Sur les éclairs Julgurants ascendants. 
RD | - Note de M. E. Maruras. 


Ce 14 De laDiSiansont* }; P'lteRénnt, descendant ou ascendant, 
_ est une décharge continue d'électricité positive. ke propre de lélectricité 
us positive étant de descendre les potentiels, l'éclair descendant d’un nuage 
ve positif à la terre (potentiel zéro) se composera habituellement d’un trait 
_ lumineux plus ou moins vertical, se subdivisant à l approche du sol en traits 
_ de plus en plus minces à mesure qu'ils s’éloignent de l’origine. Comparé à 
un arbre lumineux réduit à sa tige et à ses branches, Peel descendant 4 


ge en haut et ses branches en bas, conformément à la théorie. 
’éclair ascendant se produit RARellenent par l'induction d’un puis- 
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sant nuage négatif sur la terre, dont la surface se recouvre d'électricité 
positive là où l'induction est maxima; à un certain moment part de la terre 
un éclair ascendant positif allant du potentiel zéro vers les potentiels néga- 
tifs du nuage inducteur. L'éclair ascendant peut aussi partir d’un nuage 
positif isolé surmonté de nuages négatifs. Dans ce cas, l'éclair ascendant, 
plus où moins vertical, descend les potentiels en allant du potentiel positif 
du nuage générateur vers les nuages négatifs supérieurs. Dans les deux cas, 
la uge lununeuse est en bas et les branches en haut. 

La vérification dé ce second cas est très importante pour la théorie du 
D' Simpson. Malheureusement les photographies d’éclairs ascendants sont 
rares, et celle du Mémoire On Lightning considérée comme très douteuse. 
Des preuves nouvelles seraient désirables. En dehors de la photographie, 
on est réduit aux dessins d’éclairs ascendants de la période comprise entre 
la célèbre Notice d’Arago sur le tonnerre (1837) et l'application de la 
méthode photographique à étude de l'éclair (1888). Pendant cette période, 
nous avons pu trouver cinq dessins d’éclairs ascendants qui apportent à la 
thèse considérée une vérification éclatante. Les deux premiers, empruntés 
à C. Flammarion ('), ont déjà été utilisés dans ce but par nous, et aussi 
pour donner l’explication de formes jusque-là incomprises. 

2. Les trois autres observations ne le cèdent en rien aux autres comme 
intérêt. 

La plus ancienne, 16 juillet 1850, est due au grand physicien Joule (?), 
elle était oubliée. En voici la parte essentielle : «... Chaque décharge 
paraissait émaner d’une masse de nuages dans le SW et voyageail sans 
doute 6 à ro milles dans la direction du spectateur se subdivisant en une 
demu-douzaine ou plus d'étncelles ou courants de lumuère..., la termunaison 
de chacune de ces étincelles étant, en plusieurs cas, .… subdivisée de nouveau 
en plusieurs étincelles plus petites. 

» … Un autre trait caractéristique remarquable de l'éclair était Le temps 
appréctable de son voyage du côté de l'observateur. Les principaux courants 
de lumière furent toujours formés avant la divergence des étiéncelles : et 
quand cette divergence était réalisée, le courant restait constant un instant 
appréciable, jusqu'à ce que l'ensemble disparüt d'un seul coup...» 

Les deux autres éclairs dont il nous reste à parler sont ceux des pages 380 


(!) ©. FrammarioN, Les phénomènes de là foudre p. 66-63 (Paris. Ernest Flam- 
marion, éditeur; sans date). 
(*) James Prescorr Jour, Phil. Mag., 3° série, 37, 1850, p. 125. 
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* et 381 du hivre de Liais (!). Us ont été oubliés, malgré leur beautè singu- 
lière: 1° parce qu'ils étaient incompréhensibles à l’époque; 2° parce qu’à 


> notre avis la description minutieuse de l'orage du, 16 juillet 1859 n'est pas 
k >, claire. Pour nous, il y avait deux orages simultanés A et B, probablement 
à 14 connexes, dans l’est de San Domingo. 
‘4 » : A: « Beaucoup (d'éclairs) semblaient partir d'une sorte de cumulus très 
F petit situé à peu de hauteur au-dessus de lhorizon, et se propager avec 
4 un mouvement ascendant apparent. | 
| B. « D’autres semblaient sorur de la couche supérieure (de nuages), et se 
ho projeter avec un mouvement apparent 2nferse. » 
k: Au lieu de séparer avec soin la description des éclairs exclusivement 
‘+ ascendants de l'orage À et les éclairs exclusivement descendants de l'orage B, 
DR: Liais, obnubilé par l'idée, pour lui principale, de la subdivision extrême 
4 _ des éclairs des deux orages simultanés, les a mèlés dans une description 
ee: passablement confuse. Il-en est résulté une diminution sensible de l'intérêt 
; de cette magnifique observation. 
, A8 L'orage A a une importance prépondérante pour notre objet et aussi 
ù parce que, dans nos latitudes moyennes, les éclairs ascendants, beaucoup 
“à plus rares que les autres, ont une documentation encore très restreinte. 


4 Eve Éclairs ascendants de l'orage À. — «Le plus remarquable de ces éclairs 

, était rayonnant, c'est-à-dire que sa propagation se fit en tous sens en partant 

d’un centre d’où jaillissaient six branches se subdivisant en une multitude 

de rameaux, J'ai aussi remarqué des éclairs arborescents qui semblaient 
s'élever de derrière le cumulus dont j'ai parlé... » 

Comme l’a remarqué Flammarion, les deux éclairs ascendants signalés 
par M. Isely sont bien du type rayonnant de Liais (?). «Il est probable que 
la division des éclairs est fréquente dans toutes les contrées orageuses de 
la zone intertropicale. Elle a même quelquefois lieu dans nos climats, car 
mon beau-frère, M. Paul Asselin, m'a dit l'avoir observée, il y a une dou- 
zaine d'années, près de Cherbourg, un jour où il fut surpris par un orage 

. sur la route de Quettehou..…..» 
» L'observation de Joule montre que la subdivision de l'éclair en cinq 
branches divergentes fut vue par lui huit ans et demi avant l’orage dé San 


Ÿ 


x 


22 
» (1) Eum. Las, L'Æspace céleste et la Nature tropicale, Préface de M. Babinet. 
Dessins de Yan’ Dargent. Paris, Garnier freres, libraires éditeurs (sans date). 
() E. Maruias, Monographie de l'éclair fulgurant, p. 31, Paris, Les Presses Uni- 
versitaires, 1930. 


» 
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Domingo, à une époque sensiblement contemporaine de l'observation de 
VE. Paul Asselin. 

3. A propos des éclairs fulgurants ordinaires du 16 juillet 1859, Liais. 
note ceci : « Les éclairs ne se terminaient pas en pointe, mais ils présen- 
taient généralement à l'extrémité où ils s'arrêtaient une forme un peu arron- 
die. » Pour les éclairs arborescents il dit que « c’étaient des éclairs qui pré- 
sentaient d’ailleurs les mêmes sinuosités et les mêmes terminaisons arrondies 
qe les autres éclairs » (*). | 

Ce qui précède n’est pas un fait du hasard. Certains longs éclairs te 
rants parcourent leur trajectoire avec une vitesse cle ralentie que 
leur durée peut atteindre 1, 2, 3 secondes; ils donnent la sensation de 
cheminer dans un milieu résistant. S'il en est ainsi en général, une parte 
de l'énergie de volume de la matière fulminante doit, à chaque instant, se 
trans former en travail, c’est-à-dire que la section droite de l'éclair fulgurant 
doit diminuer d'une façon continue à mesure que la tête de l'éclair rencontre 
des potentiels de plus en plus bas. L’extrémité du rameau le plus ténu étant 
un front d'attaque, la matière fulminante doit y prendre la forme de résus- 
. tance maxima, c'est-à-dire avoir une terminaison sphérique ou sensiblement 
sphérique. C’est bien ce que l'observation oculaire confirme, comme aussi 
la photographie. Liais a donc ici une antériorité nette sur W. Prinz. 

La terminaison sphérique des rameaux ultimes de l'éclair fulgurant, 
descendant ou ascendant, comme la diminution progressive d’un rameau 
donné, dans les parties où il ne se subdivise pas, sont donc des consé- 
quences du fait que l'éclair chemine dans un milieu résistant. 


M. P. Sasarier fait hommage à l’Académie don volume intitulé Cours 
de Chimie, troisième partie. Chimie organique à l'usage des candidats à la 
licence et à l'agrégation, par J. Lamirand et H. Parisezze, dont il a éerit la 
Préface. 


M. E. Iuseaux fait hommage à l’Académie de l'Annuaire staustique et 
descriptif des distributions d’eau'et égouts de France, Algérie, Tunisie, Maroc 
et Colonies françaises, Belgique, Suisse et Grand-Duché du Luxembourg. 
Troisième édition. Situation au 1‘ janvier 1930. 


(1) C'est-à-dire que les éclairs fuleurants ordinaires (E.M.). 
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NES hs. da majorité Aloe des sbffrages, MM. E. Picarn, ce Fasry, pour 
la Division des Sciences mathématiques ; MM. L. RTE L. Mines, 
pour la Division des Sciences physiques; MM. V. Griexar», P. Waiss, 
pour la Division des Membres non résidants, sont élus ne de la Com- 
mission qui, sous la présidence de M. le Phédent de l’Académie, dressera 

_ une liste de candidats à la place de Membre non résidant vacante par le 
qe de M: Ni a Cosserat.… CNT | 


} È {= =" 
à NOMINATIONS. 


(M. E. Quéxu est désigné pour représenter l'Académie au centenaire de 
à naissance de Féliæ Guyon, qui sera fêtée à la Clinique d'Urologie de 
Appel Necker le mercredi 9 Lors 


"1 . ._.  - CORRESPONDANCE. 
out 
E | 


Li +2 


F 
We 


À M. Léos ScnurzENsEncER adresse un volume intitulé Paul LS Re ger, 


de “ol LE 


cs À ° 1 
| EES \ u. i 


TER L ’ s 


le Minisre DE L'ENSTRUCTION PUBLIQUE Er DES BEaux-ARTs invite 
dém e à lui désigner un de ses membres, qui occupera, dans le Conseil 
Due l'Of ‘fice national des recherches scientifiques et industrielles et ide 
ns, la place vacante par le décès de M. G. Kwnigs. 


2 an, 19, # Semautre. (T. 193, N° 20. xt 68 
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M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
4e 3 


* VIF Centenaire de la fondation de P Un IVERSITÉ DE Touroust, 1229-1929. 
Dre d'Or. 


2° La Commission européenne du Danube et son œuvre de 1856 à on 


GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Sur certaines propriétés projectives des 
Jamulles de surfaces. Note de M. Ac. Panrazi, présentée par M. Élie 
Cartan. 


Stant donné dans l’espace ordinaire une famille de surfaces, telle que 
par Roue point de l’espace il passe une surface de la famille et une seule 
et qu’un plan de l’espace soit tangent à une surface de la famille et une 
seule, on peut attacher à chaque point M de l’espace et au plan tangent P 
corr cond deux droites À, A’, que nous pourrons appeler transversales 
projectives, définies d'une manière précise par les propriétés suivantes : 
1° A et À’ sont conjuguées au sens de Darboux par rapport à la surface S 
passant par M (et tangente à P);2° A et A’ sont conjuguées par rapport à la 
famille de surfaces considérée en ce sens que lorsque M se déplace sur 4, 
P'iourne autour de A. 

La notion de transversales projectives conduit à la définition d’une cor= 
respondance naturelle Y entre les surfaces de la famille, à savoir celle pour 
laquelle les lignes décrites par les points en correspondance l ont pour 
tangentes des droites À et par conséquent, d’après la seconde propriété qui 
définit À et A’, les surfaces développables enveloppes de plans en corres- 
pondance [ont des droites A’ comme arêtes de rebroussement. 

Cela étant, on peut se proposer différents problèmes en liaison avec la 
correspondance l. Nous avons considéré par exemple ceux qui demandent 
à trouver les familles de surfaces pour lesquelles la correspondance l satis- 
fait à l’une ou l’autre des propriétés suivantes : 1° de conserver une famille 
d’asymptotiques (correspondance demi-asymptotiqué ou 1”); 2° de réaliser 
entre les surfaces une demi-déformation projective (') (correspondance |’, ); 
3° de conserver une infinité de réseaux, auquel cas elle est asymptotique 


(*) Fumnr et Cecn, Zrtroduction à la Géométrie projective des surfaces, $ 6k, 
P: 195. 


AUS ENT AE Pa 


L: 


r 
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(correspondance 1”); 4° de réaliser entre lés surfaces de la famille une 


demu-déformation asymptotique (') {correspondance F,); et enfin 5° de 
réaliser entre les surfaces une déformation projective (V;). | 

 Ilest facile de reconnaître d’après la définition que : a. toute l', est en 
même temps une l',; b. toute l”, est une [””’ aussi bien qu'une l',; c. let}, 
sont en même temps [”". 

Nous voulons montrer ici certains résultats auxquels nous sommes 
arrivés pour les familles de quadriques et de surfaces réglées. 

Pour une famille de quadriques, l est toujours l',. De plus les surfaces 
réglées engendrées par des génératrices en correspondance coupent harmo- 
niquement (®) toutes les quadriques. Cette propriété distingue F d’avec 
toutes les correspondances conservant les génératrices. 

Pour une famille de surfaces réglées la correspondance l'est toujours l',, 
les asymptotiques autour desquelles se réalisent les demi-déformations pro- 
jectives étant les génératrices rectilignes. Si pour une famille de surfaces 
réglées la correspondance FL est l”, elle sera nécessairement une l,, les 
asymptotiques autour desquelles se réalisent les demi-déformations asy mp- 
totiques étant encore les génératrices rectilignes. De plus les lignes flecno- 
dales des surfaces de la famille engendrent les nappes focales de la con- 
gruence C formée par toutes les génératrices rectilignes. La réciproque est 
encore vraie. Les familles de surfaces réglées en correspondance |, 
dépendent d’une fonction arbitraire de deux arguments; par conséquent le 
même degré de généralité appartient aussi aux congruences qui se décom- 
posent en une famille de surfaces réglées ayant leurs lignes flecnodales sur 
les nappes focales, tandis que les congruences (et aussi les familles de 
surfaces réglées) les plus générales dépendent de deux fonctions arbitraires 
de deux arguments. 

Un cas particulier remarquable est celui où les surfaces réglées de la 
famille sont à lignes flecnodales confondues. La solution est donnée dans ce 
cas par une famille de surfaces régléés ayant une même droite déterminée 
comme ligne flecnodale double (*), solution qui dépend d’une fonction 
arbitraire de deux arguments, ou bien par les surfaces engendrées par les 
tangentes d’une famille d'asymptotiques le long d’une famille de lignes de 


* Darboux, d’une surface X dépendant de quatre fonctions arbitraires d’un 


| \ 
(1) Fesmi et Cecn, /bid., $ 6%, p: 195. 
CYE:Carran, Cours professé à La Sorbonne (1930-1931). 
-(*) Surface D suivant la notation de M. Mentré. 
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argument. Les surfaces Z sont caractérisées par le fait qu'entre leurs inva- 
riants (')xet 6 il y a la relation 


a —€e6 avec 1e 7. 


Chaque surface X donne d’ailleurs deux solutions du problème suivant 
qu'on prend la famille de lignes de Darboux définie par (°?) 


0), F,E0); = 0 


' 


et l’une ou l’autre famille de tangentes asymptotiques. 
Enfin, les familles de surfaces réglées pour lesquelles T° est'une F', sont : 


ou bien 1° une famille de conoïdes (surfaces D) ayant deux mêmes droites . 


comme directrices, ou 2° une famille de surfaces réglées ayant une même 
courbe plane comme ligne flecnodale double et, comme cas particuher, 
3° une famille de surfaces de Cayley ayant une même directrice. En dehors 
de ces solutions dépendant de fonctions arbitraires d’un ou de deux argu- 
ments, il y a encore des solutions dépendant de constantes arbitraires. Ce 
sont des familles de surfaces telles que les congruences C correspondantes 
sont ou bien des congruences de Wilezinsky spéciales, ou bien des con- 


gruences de Kubini ayant pour nappes focales deux AR isothermo- 
asymptotiques spéciales. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les systèmes de fonctions qui admettent 
un théorème d’addition algébrique. Note de M. P.-3. MyeBere, présentée 
par M. Hadamard. 


Traitant des systèmes de fonctions admettant un théorème d’addition 
algébrique, M. Montel (*)} a fait voir que ces fonctions sont analytiques dès 


qu'elles sont continues. Desnotre côté nous avions, dans un travail qui date 


de 1922 (“), étudié les fonctions analytiques jouissant de ladite propriété. 
Ea nous appuyant sur certaines recherches de Weiïerstrass et de Poincaré, 


(*) E. Carran, Déf. projective des surfaces (Ann. ÉcSNorm., 3° série, 31, 1920, 
$S 15, p. 286). 
(FIAO MEN SOSN DES LE 
(SES ur ls fonctions d'une variable réelle qui admettent un théorème d’addition 
algébrique (Annales de l’École Normale supérieure, k8, 1931, p. 65-91). 
(*) Ueber Systeme analytischer Funktionen, welche ein Additionstheorem besitsen 


(Preisschriften gekrôünt und herausgeseben von der Fürstlich Jablonowskischen 
Gesellschaft su Leipzig, 1922). ; 


{ 
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_ nous avions réussi, dans ce travail, à démontrer que tout on de fonc- 
DO tions: analytiques jouissant de la propriété en question s'exprime algébri- 
D: quement à l’aide de fonctions abéliennes ou de leurs dégénérescences. En 
PR combinant nos résultats avec ceux de M. Montel, on arrivera done à déter- 

miner d’une manière complète la nature des systèmes de fonctions conti- 


$ 154 nues admettant un théorème d’addition algébrique. 

RES: Le Nous demandons à l’ Académie la permission de rappeler ici brièvement 
RS résultat principal de notre travail, qui paraît être peu connu. 

. Nous dirons que le système des fonctions analytiques 

10 2 (eo à LED #7 À Pi (w), pa(u),. SON die On (u t) 

dt} : N 

D Admet un théorème d'addition algébrique, si ces fonctions, pour toutes les 
‘+ La valeurs de uet de e, vérifient un système d'équations de la forme 


NEA D 2) fé 


# ÿ A (a) guu +9) = Aou), “us On(u); Pts hr es Pn(e)] = 


ï “les À, étant des fonctions algébriques de tous leurs arguments. Cela posé, 
on aura ce théorème : 
DUREE solution analytique du système (2) peut se mettre sous la forme 


(3) DE Dy—= D, (Bu, (ATASRERE Bpu) (= 


Pons. 0, désignent des paramètres arbitraires et où les ®, s'eæpriment 
algébriquement à l’aide de fonctions abéliennes, ayant toutes les mémes 
périodes, ou de leurs dégénérescences. 

Le nombre p(£n) aznsi que les relations algébriques entre les fonctions (3) 
_s'obtiennent par voie algébrique, de même que les conditions nécessatres et 
: su [isantes que doivent remplr les fonctions À, pour que le système (2) gone 
Fe solutions analytiques. É 
Ce résultat s'étend aux fonctions de plusieurs variables et reste valable 
| aussi dans le cas où les seconds membres des équations (2), en dehors des 

_ fonctions (1), renferment algébriquement des dérivées quelconques de ces 
| fonctions. 

En terminant nous férons remarquer que les fonctions abéliennes 
| Le Fr la solution d’un problème encore plus étendu ('), auquel on 
Der _ parvient en remplaçant dans le système (2) l'addition des arguments par 
“E4 “une De rprann d’un caractère plus général indiquée par Abel (*). 


ZI, 2, SRE 


% EX ct. le Mémoire de: l’auteur : Ueber das Additionstheorem analytischer 
ë | pin (Annales Academiac scientiarum fennicae, 19, 1923, p. 1). 
Sal NRoete complètes. 1, p. 61. 


De. à #. ji 


é 
Nue 


& Ad 


k, Nr De mue 
4 Se 0 
a MORE 1 ral > : 


» » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les moyennes successives d'une fonc- e 
tion n-métaharmonique. Note de M. M. Gnermanesco, présentée par 
M. Goursat. 


Désignons par L, 1, Ua, ..., , les moyennes successives d’une fonc- 
on u, régulière et sommable dans le domaine D, de l’espace à p dimensions, 
satisfaisant én tout point de D à l’équation aux dérivées partielles 


APR) ANS SR RE) TRE O 


avec 
R 


nr Det Ro) Re dR (B Lo — b); 


di — BE f Di Re GR 


®, étant les fonctions du rayon R que nous avons considérées dans une 
Note antérieure (!}). On démontre les propriétés suivantes : 

a. St la fonction régulière et sommable u est n-métaharmonique dans D, on 
a entre ses (n +1) moyennes successives relativement à une hypersphère de 


rayon R, contenue dans D, la relation suivante : 14 
DIUD D ENRAMENDE 4 
(2 
di 2 di io, 
CRU RS RTE Pa 200) 
pe D Et de. 2 
b. Stentre n +1 moyennes successives d'une fonction n, régulière et som- à 


mable dans D, il y a une relation linéaire de la forme | 
Pn+i D; bi + Dita His EE 0 nc Qi Pins 


les ©, dépendant seulement du rayon R, alors uest n-métaharmonique dans D. 

c. Toute moyenne 1; d'une fonction n-métaharmonique, régulière et som- 
mable dans D, satisfait à une équation différentielle linéaire du n*"* ordre 
par rapport au rayon R, de la forme 


dr Us dr ps 
E Laine, ARE 
( ) dRr Fi AR 4 Here Qindi O0, 


les o;, étant des fonctions de R seulement. 


(:) Comptes rendus, 193, 1931, p. 107. 
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d. Si les moyennes d'une fonction w, régulière et sommable dans D, 
satisfont à des équations différentielles du n°” ordre, linéaires par rapport au 
rayon R, dela forme (E), alors la. fonction u est n-métaharmonique dans D. 
e. La moyenne w de toute fonction uw, régulière et sommable dans D, 
satis fait à la relation ; 
R | 
af R?-1 Hu — Rr = Le 
on en déduit 


(E) | | Ap.— B,(p) 


B, ayant la signification que nous lui avons donnée dans une Note anté- 
rieure (!). L'importance de l'équation (E') ne saurait échapper. C’est une 
équation indépendante de la fonction initiale w, quelque chose d’analogue 
à équation intégrale satisfaite par le noyau résolvant d’une équation inté- 
grale et qui permet de déduire les propriétés de la fonction w, en étudiant 
celles de la moyenne w. A l’aide de cette équation on retrouve toutes les 
propriétés connues pour les fonctions harmoniques, métaharmoniques et 
même #-métaharmoniques, qui se rapportent aux moyennes de ces fonc- 
tions. On démontre en premier lieu la propriété générale suivante : 

J. St la fonction u régulière et sommable dans D satis fait à l'équation (x) 
toutes ses moyennes successives l; satisfont à la méme équation et réciproque- 
ment. | Pour la réciproque, voir M. Nicolescu (Rendiconté Lincet, juin 1937, 
p. 836-837) dansle cas particulier des fonctions harmoniques et pour p — »..| 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Mécanique quantique de divers processus 
photochimiques simples. Note de M. L. Gorpsren, présentée 
par M. M. de Broghe.' 


1 


. Le but de la présente Note est de décrire brièvement (?) deux processus 
de transition photochimique importants dont l'étude expérimentale inau- 
gurée par Franck et ses collaborateurs (*) fournit des critériums précieux 
sur les modes de liaison intramoléculaire. On se bornera ici au cas des molé- 
cules diatomiques en se servant du modèle de Morse qui, appliqué (‘) à 


Comptes rendus, 193, 1931, p. 489. ? 


ISA 
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l'étude de la distribution de l'intensité dans les bandes continues du spectre 
de IP, conduisait à des résultats en bon accord avec l’expérience. 

Il. Le premier processus est le suivant :-on-1rradie une molécule diato- 
mique par un rayonnement de fréquence » (à dy près). Si cette radiation de 
fréquence convenable est absorbée par la molécule (existence de moment 
électrique), elle peut provoquer la transition du système nucléaire depuis 
l'état initial — qui peut être l’un des niveaux de vibrations discrets corres- 
pondant à l’état électronique le plus profond — vers l’état final continu, 
donc la dissociation, où l’un des atomes possède une énergie cinétique défi- 
nie dans son mouvement relatif à l’autre atome. La probabilité de dissocia- 
‘ion photochimique se ramène donc à la probabilité de transition indiquée 
provoquée par la radiation. Si D}:f(>) désigne cette probabilité de disso- | 
ciation, il est clair que l’on a | Ô Se 


(1) DM (») dy = BW£p (>) dv, 


nest le nombre quantique de vibrations et e désigne l’ensemble des nombres 
quantiques électroniques, p(Y) est la densité de la radiation employée 
et BY est le coefficient bien connu d’Einstein avec l’un des états situés dans 3 
le spectre continu des valeurs propres. Dans le cas qui nous occupe nous % 
pouvons écrire 


2 TC | * 

fc ME WE |» 12 
(2) Bis — DE v FM E Ê 14 
ME est le moment électrique de la molécule relatif à la transition consi- ke 
dérée. Si E désigne la charge du dipôle, on a, laissant de côté l'indice e, 5 
(3) MR fret Fr) we(r:, r)drcidr, - ct 
É l'a 

où W(7:, r) désigne la fonction d'onde tomplète de la molécule, r.les rayons 3 
vecteurs électroniques et r la séparation nucléaire (on néglige ia rotation). À 
è RATER : : ; se 10 J 

Dans la plupart des cas il est légitime d’appliquer lapproximation qui 2 
consiste à mettre W(7;, r) sous la forme d’un produit 4, -(r;, r)2,(r) et qui | 
conduit au moment approché Û 
(42) PAROLE PR Ton(r)ow(r) dr. k 
. so . . } L "à 

Les fonctions d’onde à l’état initial sont : 14 

| or) 9 (ner TT » detre 25 a (dr n}0dé-15%e) É ; à 


(5) 


| A(n) — FC je ux=u(u +1), ..., (u+k—i); 


TT ni[atd nr. 1] 


se sa at à den mouvement en 1 unité; —  Rempl dans (4); il vient : 


OT 
pt 1h 


«a 


FA x Ar | DC) 


EE 


CR 2 0 She la 


oo COR ee. RS al ny] 


a CHOICE [2 in 


I ROOMS Fe red 0 PR EC TE 
ALU x GE LT L 2 p 
PEUT he Le CEE] VAE : out +È | | 


} ; L 


ae "4 MN ee parte = TEAM ÉHOE 
MY Donne Par(B ke # RS +: 


. Le deuxième processus de dissociation consisté en l'excitation simul- 
4 a niveau A me discret ge d’un niveau continu PS 
ce 


lé de la Don VE G) sera Le par 


fee 
; Sn. DE (2) di = BE) 4» 
"4 %, 2 
Vete 273 07 TR TS 
AE n > free Andes Car d| 
ST EE | 


dur dn 
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: Posant 
(12) HP à ridne(re ) dwe(ro 1) dE 


le moment électrique de la transition sera 


Æ œ 
(13) Man Hz (r) ox (r) ow(r) dr. 

Par un raisonnement analogue à celui appliqué dans un autre pro- 
blème, on peut calculer une valeur approchée de l'intégrale précédente 
qui donne la probabilité de dissociation approchée, f désignant une con- 
stante, 


dr? > ï [otd—n)}, 
3h : PO RtTota nn 


/ 


(14) DNS) dy ve 


à p\ 
(4x n a “y CE ( : ‘) I | 
NE x : s 12) AE) AR STE 

Ÿ ————; [T(d+in—;) Ro 
> [2(d—n)] | (ae a, € 

Les formules (9) et (14) régissent les deux phénomènes. L'expérience 
donne une juxtaposition de ces processus qui se traduit par une courbe 
d'absorption continue de la molécule. La théorie permet de représenter les 
divers tronçons de cette courbe relatifs à différents processus ét leur allure 
correspond bien à la courbe d'absorption observée. 


ÉLECTRICITÉ. — Particularités des cellules semi-conductrices au chlorure 
de plomb. Note (') de M. G. Décnène, présentée par M. Cotton. 


Les travaux de M. G. Reboul ont montré qu'une substance semi-conduc- 
trice, traversée par un courant électrique, est en général le siège de l’émis- 
sion d’un rayonnement absorbable. Cette émission est localisée aux surfaces 
d'entrée et de sortie du courant et est corrélative de l’existence sur ces 
surfaces d’une brusque discontinuité du potentiel. Ces discontinuités s’'expli- 
quent par l'existence d’une forte concentration d'ions, provoquée par le 
passage du courant dans une couche mince au contact des électrodes. 

L'étude de l'intensité du courant à travers la cellule, des discontinuités 
du potentiel et de l'intensité du rayonnement est compliquée, pour la plu- 


(1) Séance du 0 novembre 1931. 
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part des corps, par le fait que ces grandeurs varient avec le temps et que, 
d’une manière plus générale, Pétat d’une cellule dépend de son histoire 
antérieure. ï 

Dans le cas des cellules au chlorure de plomb, les discontinuités de 
potentiel restent presque constantes, ce qui facilite leur étude. 

Les cellules étudiées ont été obtenues par compression de chlorure de 
plomb à la presse hydraulique dans un moule d'ébonite, Les principaux 
résultats expérimentaux observés sont décrits ci-dessous. 

I. Résultats relatif à la conductibilité de la cellule. — 1. L'intensité x du 
courant croît plus rapidement que la différence de potentiel V appliquée 
entre les électrodes, de sorte que la résistance apparente R — : est d'autant 
plus grande que V est plus petit. 

9. Quand on fait augmenter V, la différence de potentiel entre deux 
sondes placées à l’intérieur de la cellule est exactement proportionelle 
à l'intensité du courant. La loi d’'Ohm est donc applicable et le résultat 
signalé ci-dessus tient à ce que les discontinuités v, ete, du potentiel aux 
électrodes augmentent moins vite que la différence de potentiel ap- 
pliquéé \. | 
V— (6, + és 


On peut écrire : = 
5 


r désignant la résistance vraie de la 
cellule. | | 
3. La conductbilité de la cellule, bien définie à un instant donné, 
subit pendant les premières heures de passage du courant une diminution 
importante qui l’amène à une valeur plusieurs fois plus faible que sa valeur 
initiale. Cette diminution ne se produit que si la cellule est neuve ou s’est 


_reposée un temps assez long. 


4. La conductibilité croit rapidement avec la température. 
5. Elle dépend de la compression du sel et est d’autant plus faible que 


_ celte compression est meilleure. 


IL. Résultats relatifs aux discontinuités du potentiel aux électrodes. — 
4. Les discontinuités du potentiel aux électrodes apparaissent dès la fer- 
meture du circuit. 

2. Elles sont indépendantes du sens du courant. Si les deux électrodes 
ont même surface et si la compression du sel y est identique, les disconti- 
nuités, aux surfaces d’entrée et de sortie du courant, sont égales. 

3. Si la compression du sel n’est pas uniforme, la discontinuité du poten- 
üel est plus grande sur la face la plus comprimée. 


LA 
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. Si les deux électrodes ont des surfaces différentes, la discontinuité du 
ad est plus grande à la plus petite électrode, la densité du courant au 
pee sel-électrode y étant supérieure. = 

. La valeur des discontinuités est indépendante de la nature des élec- 
ee £ 

6. Les variations de conductibilité provenant du passage du courant ou 
d’une variation de température provoquent de légères variations des discon- 
tinuités. 

Si la variation de température ne se produit qu’au voisinage d’une élec- 
trode, elle Y produit une diminution importante de la discontinuité. 

1e différence de potentiel appliquée entre les électrodes se compose 
le trois termes : discontinuités du potentiel 6, et 65 et chute ohmique de 


potentiel v, à travers la cellule. Si l’on diminue la longueur de la cellule en 


maintenant constante l'intensité, les deux premiers termes v, et e, restent 
constants et le terme +, est proportionnel à la largeur / 


fr el, 


Vis 


VE < 4 à CNE EAU 1 AS \ 
La résistance apparente R — + {n'est pas, en général, propor- 


tionnelle à /, mais dès que /'est petit (quelques millimètres), elle garde la 


Pot p, 
valeur constante ==. 


8. Les discontinuités du potentiel apparaissent même si la différence de 
potentiel appliquée à la cellule est très faible (de l’ordre du volt) et'sont 
même relativement d’autant plus importantes que cette différence de poten- 
tiel est plus petite. 

IT, Résultats relatifs au rayonnement des céllules 222 4. L'intensité. du 
rayonnement est mesurée à l’aide d’une chambre d’ionisation fermée par 
une grille sur laquelle s'appuie la face de la cellule dont on étudie l'émission. 

L'intensité du courant d’ionisation dépend du sens du champ extracteur, 
car l'émission comprend, non seulement un rayonnement électromagné- 
tique absorbable, mais un rayonnement corpusculaire (électrons à l’anode, 
rayons positifs à la cathode). 

2. L'intensité du rayonnement diminue au début de lÉnE puis 
reste sensiblement constante. 

3. Cette intensité est plus grande si la face étudiée est anode que si elle 
est cathode. 

4. T'intensité du rayonnement est nulle pour de faibles différences de 
potentiel et croît d’abord très rapidement avec la tension appliquée à la 


\ 


SÉANCE DU 16 NOVEMBRE 1931. 925 


cellule. Mais, pour des tensions élevées (10000 volts), les discontinuités 
aux électrodes et le rayonnement qu'elles produisent croissent faiblement 
quand la tension appliquée aux électrodes augmente. 


Or 7 


ENT 


cl 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la conductibulité électrique de l’acétone en courant 
continu. Note de M. GarRt@ue, présentée par M. Ch. Fabry. 


J'ai montré (') comment on supprimait les perturbations rapides, en 
fonction du temps, de l’intensité du courant circulant entre deux électrodes 
plongées dans l’acétone pure, entre lesquelles on maintient constante une 
différence de potentiel de l’ordre de 100 V. J’ai repris ces expériences par 
l'enregistrement photographique, en étudiant des échantillons divers d’acé- 
tone et de nitrobenzène. | 

a. L'emploi d’une paroi perméable, disposée entre les deux électrodes, 

modifie les constantes de diffusion des localisations chimiques engendrées 
- Au voisinages des électrodes, par le passage du courant; les perturbations 
rapides peuvent être soit atténuées, soit supprimées. 

b. Ces perturbations d'intensité sont en corrélation avec les perturbations 
du potentiel d’une sonde ae dans la colonne liquide, au voisinage d’une 
électrode. 

. Les localisations chimiques, mises déjà en évidence sur des liquides 
isolants même très purifiés (*), sont décelées par une répartition du poten- 
tiel qui, au lieu d’être linéaire, comme c’est le cas si la colonne conductrice 
suit la loi d'Ohm, présente une forme incurvée qui indique que la conduc- 
tibilité de la région positive est supérieure ou inférieure, suivant le liquide 
étudié, à celle de la région négative. 

. d. L'action des variations lentes de température, dans le cas de l’acétone, 
est inappréciable, et celle de la lumière blanche, qui consiste en une hydro- 
lyse, est très lente, et négligeable pendant la duré ée des expériences. 
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l'équation du courant moyen | en fonction du temps T, en me basant sur 
le fait bien établi (#”}-de V épuration parlielle des re mauvais conduc- 
* teurs, sous l’action du courant continu. Cette équation est, sous sa forme 


Comptes rendus, 190, 1930, p. 1406. 
Warseusé, Wied. Ann., 5%, 1895, p. 396. 
J. CanvaLLo, Conductibilité des liquides purs (Thèse, Paris, 1913). 


IL. L'existence LA ces localisations chimiques m'a permis de rechercher 


ai 
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où À est une constante positive, dépendant des conditions de l'expérience 
et de la nature du liquide; sous sa forme simple 


= — Fonction linéaire de T (EF). 


La courbe représentative de cette fonction F dégénère en une hyperbole 
équilatère si [, devient négligeable devant I. 

J'ai vérifié cette loi, avec une bonne exactitude pour le ditobed als el 
dans un grand nombre de cas, pour l’acétone (récipients de forme nes 
électrodes de divers métaux, champs électriques de 20 à 200 v/cm). 

Elle se vérifie dans certains cas, sur les courbes obtenues pour le benzène 
pur, étudié par un procédé électrométrique. 

L'enregistrement photographique m'a donné, dans cetaines conditions, 


en utilisant des parois perméables occupant tout l’espace compris entre les - 


électrodes immergées dans le nitrobenzène commercial, des Ayperboles 
équilaières d’une régularité absolue, reprèsentatives de l'intensité [, en fonc- 
tion du temps T. 

J’ai obtenu également, en utilisant des électrodes très rapprochées de 
petite dimension (2"” de côté) et dépourvues de paroi perméable, des 
courbes répondant à la fonction F, mais possédant des perturbations oscil- 
lantes, dont la période, de l’ordre de la minute, se maintenait constante 
pendant plusieurs heures. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur quelques propriétés de thermocouples à vide. 
Note de M. J. JarFRAY. 


Pour mesurer l'intensité des faibles courants alternatifs de toutes fré- 
quences, on utilise parfois l’ensemble formé par un thermocouple à vide et 
un galvanomètre. On gradue l’appareil, le BANANEMEE et le thermo- 
couple étant en général à la même température. 

J'ai été amené à étudier, pour plusieurs thermocouples à vide (*), la 


; : = . e. + 
(!) Provenant tous de la Cambridge Instrument Co de Londres. 
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relation entre l'intensité 1, parcourant la résistance chauffante et la dévia- 
tion du cadre d’un galvanomètre sensible de Moll, mesurée par la dévia- 
tion À d’un spot sur une échelle divisée. Le galvanomètre était convenable- 
ment shunté pour réaliser au mieux l'amortissement crilique el une 
grande sensibilité. 

On a étudié deux types de thermocouples. Dans le premier type, dit 
ancien modèle, 1l y a contact entre la résistance chauffante et la soudure 
chaude du Die Dans le second type, dit nouveau modèle, la résistance 
chauffante est isolée électriquement mais non thermiquement de la soudure 
chaude du-couple. 

Voici les résultats généraux. Si l'on trace la. courbe nain logA en 
fonction de logl, dans un intervalle donné d'intensité, on constate que 
c'est très sensiblement une droite, ce qui prouve que l’on peut écrire 


A— KI". 


En calculant K et x par les méthodes usuelles (moindres carrés), on 
constate que nr varie avec le thermocouple et n’est pas, en général, 
égal à 2. 

Voici par exemple deux résultats : 

1° Thermocouple ancien modèle. — 1 compris entre 5 milliampères et 


65 millliampères. Température : 15°, 
K—0,06318; ñ — 2,006, 


A étant exprimé en millimètres, sur uue échelle à 1 mètre du galvanomètre 
et Ï en milliampères. 

2° Thermocouple nouveau modèle. — Vcompris entre à et 60 milliampères. 
Température : 22°, 

K=—0,07478 ; n —1,962. 

De plus, au cours de mes expériences, j'ai toujours remarqué que 7 était 
inférieur à 2 pour les thermocouples nouveau modèle et au contraire supé- 
rieur à 2 pour les thermocouples ancien modèle. 
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OPTIQUE. — Spectres d'absorption infrarouges des mélanges de liquides 
organiques; hypothèse d'une dissociation électrolytique pour ces mélanges. 
Note (')de M.R. Frevmanx, présentée par M. A. Cotton. 


Il semble qu'aucun travail d'ensemble n’a été publié jusqu'ici sur les 


spectres d'absorption infrarouges des mélanges de liquides organiques; il 
m'a donc paru intéressant d'entreprendre cette étude à l’aide du dispositif 
précédemment décrit (?). Les recherches ont porté sur les mélanges en 
différentes proportions d’un alcool, éthylique ou butylique, et d’un des 
liquides organiques suivants : one de butyle (C*H°Br), chloroforme 


(CHCP),perchloréth ylène(ClC—C CP), trichloréthylène ( HU 


bromure d’allyle (CH?= CHCH?Br) et tout particulièrement benzène 
(C°H') et tétrachlorure de carbone (CCF), ce dernier liquide ne présentant 
aucune bande d'absorption dans la région étudiée of,85-1#,15, et ne ren- 
fermant aucun H dans la molécule. 

Ces recherches, entreprises d’abord pour voir si ces bandes pouvaient 
être utilisées pour la rechèrche des impuretés, se sont montrées fécondes par 
les remarques auxquelles a conduit l'étude de l'intensité des bandes et celle 
de leur position. | 

l. Intensité des bandes infrarouges : hypothèse d'une dissociation électro- 
lytique dans les mélanges de liquides organiques. — Les spectres d’absorp- 
üon obtenus pour les mélanges d’un alcool et de C CI montrent que, la 
concentration en alcool diminuant, l’intensité des bandes dues à l’oscilla- 


üon C-H diminue également (bandes de o#,9 et 1“); on peut. ainsi déceler 


ensiron 1 pour 100 (en poids) du groupement carboné dans le tétrachlorure de 
carbone; cette sensibilité est de l’ordre de grandeur de celle indiquée pour 
l'effet Raman par Lespieau, Bourguel et Wakeman (°). :) 
Mais, fait paradoxal au premier abord, la bande due à l’oscillation 
O-H(0#,9631 )(*) se comporte tout différemment des bandes C-H : comme 
le montre le tableau 1, guand la concentration en alcool diminue, l'intensité 
de la bande O-H de l'alcool augmente notablement, passe par un maximum 


(1) Séance du 9 nov embre 1931. 
(2) R. FReymann, Comptes rendus, 193, 1931, p. 686: 
(?) R. Lespieau, M. BourGuez, R. Wageman, Comptes rendus, 193, 1931, p. 238. 
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pour une concentration de 10 à 20 pour 100 (en poids) puis décroît, et la 
bande O-H ne disparaît que lorsque la quantité d'alcool dans CCI“ (ou 
_ dans les autres liquides indiqués au début de cette Note) est sensiblement 
inférieure à un mullième. | 
Tasreau [. 


ES CRIE 100-0080 m0 VIT 50 A0: 30. 20. idee LT 0,1 
LITERIE PRO OMR RP ET po 5 SN SEA 9 0 
1e AR 6 + 08,08. 09 TE MORE DCI ON DL 0 HÉROS RUE 


6 — concentration en alcool butylique pour 1005 du mélange, 


À — Mélange avec CCl'. Intensité relative des bandes. 
B = Mélange avec C° HS. Intensité relative des bandes. 


. Ces résultats sont certes intéressants au point de vue pratique puisqu'ils 
montrent qu'on peut déceler par cette méthode un millième d’alcool dans 
un liquide; mais c’est surtout leur intérêt théorique que je tiens à bien 
souligner; on sait en effet que Rao (!}) et divers auteurs ont signalé, 
à pour l'intensité de la raie Raman 1046 em ‘ de NO*'H dans l’eau, à 
diverses concentrations, des faits absolument semblables qu'on interprète 
aisément par la- Apt n de l'acide dans l’eau. Je suis donc amené, 
sous réserve de confirmations ultérieures par d’autres méthodes physiques, 
… à formuler cette hypothèse : L'alcool mélangé avec l'un des corps orga- 


niques cités plus haut est dissocié en ions comme le sont les acides minéraux 


< 


dans l'eau. 
IL. Position des bandes in Phone ges : Influence des liaisons éthyléniques sur 
 Poscillation O-H. — Dans un ordre d'idées différent il est également inté- 


-.  ressant d'étudier la position des bandes d'absorption. J'ai indiqué dans la 
Note précitée, que la bande O-H se trouve à 0“,0631 dans les spectres 
_  d’alcools acycliques, mais que, pour les alcools contenant un noyau 
. benzénique, la bande O-H est déplacée à 0*,9778. J’ai observé depuis qu’en 
_diluant un alcool contenant un noyau benzénique (CH CH?OH) dans le 
solvant neutre CCI", la bande revient de 0*,9778 vers 0*,963t et l’atteindrait 
pour une concentration infiniment faible en alcool (tableau 11). 


(1) Rao, Proc. Roy. Soc., 127, 1930, p. 279. 


C. R., 1931, 2° Semestre. (T. 193, N° 20.) “ 69 
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TasLead IL 


$ 


À (en À). 0778 9753 9739 9725 og711 9706 g697 9088 9683 9674 9664 9644? 


€ — concentration en alcool bénzylique dans C Cl, pour 1008 du mélange. 


Taprceau III. 


x (à AN M L. D. 10 22600 30. 10. 50, 60. T0. … 80. 90. 99. 98. 100. 
(A). 9732? 9725 0702 0697 0603 9688 0669 09673 9659 9650 9650 — 0635 0631 9631. 
(B). 9681? 0631, — 0631 9631 9035 9627 9631 9631 9639 9631 9627 — - 9631 


= concentration en alcool butylique, pour 1008 du mélange. 


A — Mélange avec CH : À (en À ). 


B — Mélange avec CCI* : À (en À ). 


J'ai observé des déplacements semblables, mais plus faibles, pour l'alcool 
allylique (CH?= CHCH?OH) (maximum de la bande vers o#,0683); par 
dilution on revient également vers les courtes longueurs d'onde. 

Les déplacements observés peuvent s’interpréter comme provenant de 
l’action sur l'oscillanion O-H du champ de forces particulièrement grand dont 
la double liaison est le symbole. Pour votr st ce champ de forces peut agir hors 
du sein même de la molécule J'ai été amené à étudier les spectres d’absorp- 
tion du mélange d’un alcool saturé et d’un liquide contenant des doubles 
liaisons mais non la fonction alcool; voici le résultat de ces recherches qui 
confirment les vues qui les avaient fait entreprendre : 

Tétrachlorure de carbone (ni H ni double liaison). — Comme le montre le 
tableau IT la bande OH reste à 04,9631, quelle que soit la concentration. 

Benzène (trois doubles liaisons). — Quand la quanuté de benzène dans l'alcool 
butylique augmente, la bande OI se déplace vers les grandes longueurs d'onde; 
pour une quantité extrèmement faible d'alcool la bande OH se trouverait à o4,9758, 


comme pour l'alcool benzylique pur; c’est l'effet inverse de l'effet signalé plus haut 


pour les mélanges d'alcool benzylique et CCI! (tableaux I et II). 
Trichloréthylène, bromure d'allyle (une double liaison). — Les déplacements 
sont plus faibles que pour CH; pour une quantité extrêmement faible d'alcool buty- 


lique la bande OH se trouverait à 0,9683 comme celle de l'alcool allylique pur. 


Perchloréthylène (aucnn H, une double liaison). — Aucun déplacement de la 
bande OH, quelle que soit la concentration; ce fait est à rapprocher de l'absence de 


certaines bandes dans le spectre du perchloréthylène. 

Bromure de butyle, chloroforme (auéune double liaison). — Ces corps produisent 
de légers déplacements, de 15 à 20 À, vers les grandes longueurs d'onde; il semble 
donc que des champs de forces, sensiblement plus faibles que dans le cas des liai- 
sons éthyléniques, existent également ici. 


\ 
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] MAGNÉTO- OPTIQUE. — | prréfring gence magnétique de sels paramagnétiques 
en solutions agueuses. Note de M. C. Harxxy, présentée par M. A. Cotton. 


re | ca 


Er. Chase x 
0 (ue 6 | L'effet tons Mouton a surtout été indie depuis 1906, sur Le composés 
4 “organiques. C’est parmi ces corps que l’on a rencontré jusqu’à présent les 
Ne _ biréfringences les plus fortes, au moins en ce qui concerne les liquides purs. 
2 M _ Les recherches sur les Fes de la chimie minérale et, en particulier, sur 


Ro. RS due solutions de sels paramagnétiques ont Pénérle bout conduit à des 
EN valeurs trop faibles pour être étudiées. Elias (!) a cependant indiqué, 
en 1910, qu’ une solution de nitrate d’erbium devenait biréfringente dans le 
champ magnétique. Mais cette Communication ne paraît pas avoir retenu 
l'attention qu’elle mérite, bien que plusieurs auteurs (?) aient signalé déjà 
| Fintérèt des recherches sur les corps paramagnétiques. 

_ Dans une lettre publiée tout récemment, Raman et Chinchalkar (*) 
; _ ‘annoncent qu’ils ont observé dans des no de sels de terres rares une 
KES d'une espèce nouvelle qui serait pus négative. 

_ Indépendamment de ces derniers auteurs, j'avais poursuivi de mon côté 
KE _ des recherches analogues, depuis plusieurs mois, à Bellevue, dans le champ 
f … magnétique du grand électro-aimant de l’Académie des Sciences sur des 
sels de terres rares. La biréfringence était mesurée avec le dispositif débit 
c par MM. Cotton et Dupouy (*), pour les radiations jaune, verte et indigo 

_ der arc au mercure. Les solutions étaient dans des tubes polarimétriques 
n verre, m modèle de M. Lainé, placés dans le champ magnétique créé par 
“ un courant de 400 ampères, entre les pièces polaires en coin, de 25°" de dia- 
TRE mètre, rapprochées à une distance inférieure à 10°". Les Mc CPE 
Fe _ données dans le tableau ci-après, relatives à la radiation de longueur 

d'onde pres 546%, sont rapportées à celle du nitrobenzène qui à été prise 
? ane à 100 à la température de mesure en faisant usage du coefficient de 


» 


CE 


LAST cs 


Ext HA Verhandlungen der Deutschen Physikalischen Gesellschaft, 12, 1910, 
DNUNE Phys. Zeit., 13, 1912, p. 136. 

44} P. Lancevin, La Radium, 9, 1910, p. 249. — A. Corrox et I. Mourox, voir 
v. entre autres dans le volume : Les progrès de la physique moléculaire (Gauthier- 
Hate 1914), Conférences faites à la Société française de Physique; H. Mouron. 
 Biréfringence magnétique des liquides purs, p. 193. 

SE Ge . Raman et S. W. CuincuaLkar, Nature, 198, 31 octohre 1931, p. Se. 

% À. JTTON et G. Durour; Comptes rendus, 190, 1950, p. 544 et 60. 
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. . . I 7e Ge Q 4 : 
variation thermique = par degré C. La biréfringence du nitrobenzène se 
44 


mesurait par un angle de 22° environ pour des températures voisines 
de 24° C. , 

J'avais d’abord repris les mesures de Elias sur le nitrate d’erbium. La 
première solution étudiée m'avait donné nettement une biréfringence 
magnétique positive, donc s’accordant, au moins pour le signe, avec celle 
indiquée par Elias. Toutefois une autre solution m'ayant donné une biré- 
fringence plus faible, je m'occupe actuellement de tirer la chose au clair: 

Les solutions de nitrate céreux ont montré, par contre, des biréfringences 
magnétiques de signe négatif particuhèrement élevées, beaucoup plus fortes 
que celle observée pour le sulfure de carbone comparable, en valeur abso- 
lue, à celles que l’on peut observer dans le cas des liquides aromatiques. 

La biréfringence magnétique, mesurée pour des solutions aqueuses de 
concentrations très différentes en nitrate céreux, n'est pas proportionnelle à 
la teneur en cérium comme on peut le constater d'après les nombres suivants : 


Biréfringences magnétiques de solutions aqueuses de nitrate céreux. 


Nitrate céreux 


par cm? - CE Es UT 
de solution. FO XDE DEEE be DE 
F5 0 
ED TAS EL TERE RAS 21,0 — 59,52 1,080 1,97 
DS OOOAR SRE 2950 —33,57 1,088 He 
OZ 248 RENE 2070) END: 1,088 . ÿ 


Rappelons que des écarts à la proportionnalité du même ordre de gran- 
deur avaient été constatés sur certains mélanges organiques. 


I r orts Due et Dis des biréfringences magnétiqu lati | 
2es rapports 7 A g gnétiques relatives aux 


radiations de longueurs d'ondes À — 5798"4, À — 546"# et À — 436", donnés 

ici, montrent que la dispersion de cette biréfringence est du même ordre 

de grandeur que celle constatée par MM. Cotton et Mouton pour le nitro- 

benzène et que celles que j'ai obtenues récemment pour plusieurs composés 

organiques. \ 
Le nitrate double de néodyme et de magnésium donne dans les mêmes 

conditions un effet si faible qu'il est difficile de le séparer de celui de l’eau. 

Une solution concentrée de nitrate de gadolinium, pourtant fortement ; 

paramagnétique, présente une biréfringence assez faiblé pour qu'il y ait : 

lieu d'examiner la part que pourraient prendre les ions nitriques. 2 0 
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PHOTOÉËLECTRICITÉ. — La mesure de la fluorescence avec la cellule photo- 
électrique. Note de M. R. Toussaur, présentée par M. G. Ferrié. 


1 


Etant donnés un échantillon fluorescent et une source de lumière : 


Soient À la longueur d'onde moyenne du rayonnement d’excitation, À’ celle du 

rayonnement fluorescé transmis. 

Soient, d'autre part, dans le rayonnement À, 1} l'intensité ou énergie lumineuse 
transmise sans altération et, dans le rayonnement À’, où deux transmissions se super- 
posent : &, l'intensité du rayonnement fluorescé, l;, celle, indépendante de la fluores- 
cence, appartenant à la couleur propre. 


Pour mesurer ces intensités, la cellule photo-électrique est d'autant plus 
#4 indiquée que À’ et surtout À peuvent se trouver dans le spectre invisible. 
Toutes sont ainsi faciles à calculer, indépendamment de l'œil, mais la 


É mesure la plus intéressante en pratique est celle du rapport ; 1e C’est de ce 
rapport en effet que dépend l'influence des colorants ou produits fluores- 
cents en impression et leinture. | 
Le photocolorimètre, que nous avons construit (voir Bulleun de la 
k Société d Encouragement pour l Industrie nationale, juin 1927, p. 421; Bul- 
… letin du Comuté national de l'Organisation française, juillet 1930, p. 203), 
. peut servir à ces mesures. Il suffit d'y adapter deux réglettes à filtres, 
identiques, coulissant : l’un contre la source, l’autre contre la cellule. 
Chaque réglette peut porter autant de filtres qu’on le désire. Nous nous 
sommes limités à treize, possédant ‘chacun une bande de transmission de 
_ 30"* environ et reproduisant par juxtaposition le spectre solaire, de l’ultra- 
violet inclus à l’infrarouge, sans superposition ni trou. 
A l’aide de ces réglettes et de la cellule on peut facilement et très rapide- 
ment déceler sur un échantillon l'effet de fluorescence. Celui-ci existe chaque 
…. fois que, derrière un filtre À de cellule différent du filtre À de source, un 
_ courant apparait. 
…_. Avec les filtres À source et À’ cellule, on mesure £, ; 
Ge Avec les filtres }' source et } Cellule, on mesure Î;.: 
Avec les filtres } source et À Far on mesure |. 
La précision des mesures, indépendante de l'œil de l'observateur, est 
| supérieure à celle que l’on pourrait obtenir avec les spectrophotomètres à 
| plages lumineuses; grâce aux cellules R. P. étudiées spécialement pour 
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notre photocolorimètre, elle reste la même, quelle que soit la longueur 
d'onde, aussi bien dans l’infrarouge que dans l’ultraviolet. 
Rte d° ae — Pour toutes les matières colorantes examinées 


jusqu” ici, le rapport © -! a été trouvé inférieur à. 1 pour 100: ; ù 
L 


Conclusions. — Le rayonnement fluorescé est toujours transmis avec une 
intensité très faible par rapport à celui, de même longueur d'onde, de la 
couleur normale sur laquelle il se superpose. En lumière blanche, et auf le 
cas de déséquilibre brutal ou de variation d'intensité de la source éclai- 
rante, la fluorescence a donc sur les échantillonnages à l’œil une influence 
pratiquement négligeable. | 


La faible valeur du rapport - montre, d'autre part, que les corrections 


ï. 
à apporter aux courbes de couleur des matières fluorescentes, établies au 
photocolorimètre à cellule, sont insignifiantes. Les ordonnées sontinexactes à 
à 1 pour 100 près maximum, par excès dans le rayonnement À, par défaut | 
dans 4’. 

La mesure de r,, permet de suivre les variations de ce facteur avec le 
degré de clair-foncé ou ton moyen de l'échantillon et de vérifier qu’il passe. 
par un maximum pour un ton moyen « critique » correspondant à la pureté 
maxima de la couleur, c’est-à-dire au maximum d'écart sur sa courbe entre 
dominante et complémentaire. 

Elle permet aussi de montrer comment, en impression, teinture, etc., on 
emploie parfois inconsidérément, aux dépens de la luminosité, des produits M 
dont on ne soupçonne pas la fluorescence et encore moins le À nécessaire à 


l'excitation, ou ce qui est plus grave, d’autres qui la détruisent. È 
Ilest toujours bon, même si l’on doit ne pas en tenir compte, de connaître ; 
et de pouvoir mesurer ces effets. : d 


CHIMIE PHYSIQUE. — /nfluence des. substitutions sur la fréquence de la raie 
éthylénique. Note (') de M. M. Bourçeuez, présentée par M. G. Urbain. 


Dans le but de déterminer la structure des composés éthyléniques et, plus 
particulièrement la place de la double liaison dans une molécule, nous avons 
entrepris de rechercher comment varie la fréquence de la raie caractéris- 
tique de la région 1600 quand la liaison non saturée se déplace. 3 


(!) Séance du 9 novembre 1931, 
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Nous. avions, 4 avec M. Daure (' ), étudié des composés acétyléniques et 
montré que la raie acétylénique obéit aux deux lois suivantes : 1° elle est 
fixe quel que soit le composé quand | la liaison est en bout de chaine; 2° sa 
ee augmente quand on substitue un groupement tel que CH: EE 


co” CH: à l’ hydrogène terminal. 


D: Mais, alors qué les déplacements de la raie acétylénique sont forts, ceux 
: de la raie éthylénique sont faibles; aussi avons-nous dû, pour commencer 
1. notre sde siLenQre d avoir un spectro graphe assez : disper. L us 
Ru. F 
10 
:38 RER el Ton ur normalement détérminer les sn à 1 unité 
55e Raman (bandes et raies faibles CRC 
14 Nous avons retrouvé,sur les éthyléniques les lois des acétyléniques, mais 
Do: avec une complication. Îl faut faire une distinction entre les substituants: 


le sens. du déplacement dépend en effet de leur nature : les radicaux alcoo- 
liques et les halogènes ont des effets de sens contraire. 

& as Dans la région des fréquences correspondant aux liaisons carbone-car- 
bone, l’éthylène possède deux raies fortes 1342 et 1623. S'il est possible de 

; nr suivre dans ses déplacements la raie 1623, qui est isolée, il est beaucoup 
‘& moins ‘simple de savoir si une raie Ar à 1342 existe pour d’autres 
… éthyléniques, car elle se trouve dans une région encombrée et est par 
conséquent difficile à identifier. Pourtant nous pouvons affirmer que la pré- 
sence d’une liaison éthylénique entraîne l’apparition de deux raies fortes 
4 dans tous les carbures aliphatiques normaux, du 1 -pentène au r-nonène 
inclus, soit 1416 et 1642. S'il est hors de Dur que la raie 1642 provient 
edu déplacement de 1623 par L'effet des substitutions, on peut penser que 
“16 provient de 1342, d'autant plus que d’autres Dre éthyléniques 
nous donnent des raies fortes à 1375, 1380, 13090, 1400. Toutefois dans 

_ cette Note nous ne pouvons étudier que la raie de la région 1660. 
La fréquence de cette raie augmente quand on remplace un ou plusieurs M 


> del éthylène par un radical alcoolique: elle augmente d'autant plus que le 
Ér: _ non s des substitutions st 53 grand. 


ie HS —CH = CH?) Nous avons étudié le 1-pentène, 
#4 È 74 1-hexène, le r-heptène, le 1-octène, le 1-nonène, l’allybenzène (benzyl- 


Neue Des rendus, 190, 1930, p. 1298, et Bull. Soc. Chim., WT, 
de P- 1349. Un nouveau spectrographe nous a permis de vérifier avec plus de 
ae. ri loi : Ja fréquence est toujours 2119-2120. 
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éthylène CH° — CH? — CH = CH), l’allylphénylacétylène 


(CS H5—C=C GIF CH=CHY: ei 


Il est remarquable que la position de la raie esl, avec précision, absolu- 
ment indépendante du poids moléculaire de la substitution dans de corps si 
variés. 

La fréquence croît encore ont on passe aux bisubstitués. Elle croît 
moins si les deux substitutions sont sur le même atome de carbone que si 
elles sont sur deux atomes différents. C'est ainsi qu’elle devient 1647 dans 
la liaison extérieure du limonène (!) : 

CHE GE CU) 


| 
CH 


et 1652 dans le méthyl-2-butène 
(CHE CAC) 
cs 
elle est 1657 dans le 2-pentène (CH — CH = CH — CH) et 1654 dans le 


cyclohexène 
(= GE? CH= CH = CH); | À 


Elle croit encore dans les éthyléniques trisubstitués tels que le triméthyl- 
éthylène ; 
(CHR CC ID 

| | 
CHS-CHS 


-où elle devient 1679, ainsi que dans le limonène où la Liaison intranu- 
cléaire 
CCR CCR CH) 
RER 
CH ; 
donne aussi 1670. 3 ; 


Par contre la fréquence diminue quand on substitue un halogène. En com- 


(1) Nous avons montré, M. Lespieau et moi, que l'on pouvait distinguer entre les 
deux liaisons du limonène par la comparaison de son spectre avec celui du carvo- 
menthène (Comptes rendus, 190, 1930, p. 1504). Les nombres donnés ici sont de nou- 
velles déterminations plus précises. 
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-parant le 2- D nohéicue [CH° — (CH) — CBr = CH?] au 1-hexène 
FCH = (CH2): = CH — CIE], 


nous avons vu la fréquence rétrograder de 1642 à 1631. Nous retrouvons la 
même fréquence 1631 dans le 2-bromo-2-benzyléthylène 


(CS H5= CH? CBr — CH), 


alors que nous avions aussi 1642 pour le benzyléthylène. 

Les nombres donnés par différents auteurs (') pour les dérivés chlorés 
de l’éthylène confirment cette règle : de 1623 la fréquence tombe à 1608 
_ pour l'éthylène monochlorée, à 1582 pour l'éthylène dichlorée (moyenne 
entre le cts et le trans), à 1586 pour l’éthylène trichlorée, et à 1570 pour 
. l’éthylène tétrachlorée. 

Le sens du déplacement dépend-il du signe de la substuution ? Nous n'avons 
pas encore assez d’exemples-pour en décider et des expériences sont pour- 
suivies dans ce sens; mais nous remarquerons que la fréquence de la liaison 
latérale du styrolène est seulement 1631 alors que dans tous les autres 
1-éthyléniques, elle est 1642. On pourrait voir là l'influence de l'effet 
négatif du noyau benzénique. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l’hydrolyse du chlorure de nitrosyle et du 
péroxæyde d'azote par la potasse caustique. Note de MM. A. Perrer et 
R. Perror, présentée par M. G. Urbain. 


Nous nous sommes proposé d'étudier quantitativement l’absorption du 
. chlorure de nitrosyle par la potasse caustique de différentes concentrations. 
Cette question ne semble pas avoir fait l'objet d’études détaillées. La trans- 
formation exclusive en nitrite et chlorure n’est citée que dans les traités de 
chimie minérale. Or certaines particularités, mises en évidence par des 
recherches récentes sur la cinétique de la transformation spontanée de 
l'acide nitreux, laissent prévoir une divergence notable entre la réalité et 
_ cette opinion générale. | 
Nous avons adopté le mode opératoire suivant : 


(1) K. W. F. Koucrauseu, Der Smekal Raman Effekt (J. Springer, à Berlin). 
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L'hydrolyse est efféctuée dans un tube de verre jaugé et scellé à l’une de ses extré- 
mités après remplissage par les réactifs et élimination de l'air par la trompe à eau; 
l’autre extrémité est munie d’un robinet permettant le soutirage du gaz de réaction et 
la mesure de sa pression; le chlorure de nitrosyle, purifié par cristallisation sous vide, 
est contenu dans une ampoule de verre dont la percussion déclenche la réaction à la 


‘ température ordinaire. La mesure de la pression se fait en réunissant le tube labora- 


toire à une burette à mercure, la lecture du volume, prélevé pour égaliser la pression 


‘avec l'atmosphère, permet d'en faire le calcul. Le gaz incolore recueilli dans ces 


Numéros 
d'ordre. 


conditions est de l'oxyde azotique pur. Le bilan de la réaction est complété par les 
dosages des chlorures et nitrites. | is 

Le tableau des valeurs obtenues montre qu'il ne s'agit pas d'un effet de deuxième 
ordre et négligeable,/mais bien d'une transformation dont l'importance est très grande 
en solution diluée, tandis qu'elle diminue avec l'accroissement de la concentration en 
aléali. 


(IV): 
(11): (HT). Azote 
Normalité (XI): AZole Azote Azote corresp. (Vs 
Excès de la Poids corresp. Volume Pression corresp. sous au nitrite Azôle 
de solu- Poids d'azote au nitrite gazeux du au NO forme et au NO nitrique 
potasse. tion. de NO CI. COTTeSp. dosé. | à 20°, gaz, dosé. de NO. dosés. (E)—(AY }. 
en Es Er g cm° mm g O6 Ë Es 
: 1,9 :0,9299 0,1560 ,0,0722 + 88.5 828 0,0560. 36 0,1882 0,027 
TOUS 1,2809 0,2740  O,r1494 88 1275 .0,0860 31,3 0,2284 0,0496 
10 3,8 1,7337 0,3708 0,1020 112,5 1647 : 0, 1420 » 88,41 0,3040 0,00608 
; 3 € à 
1001 0,9297. :0,1988 0,0090 97,5 1112020, 0064 30,2: 01054 270,089% 
100 4,7 1,1108 0,2376 0,093. 108 1221 0,1010 42,3 O0,1949 0,0431 
200 _ 8 12100. 0,2607%%0, 179 A8 1971. 0,0979 37,4 0,2148 :0,0459 
190 17 1,3482 0, 288380024709 1180 414 0,0269 0,4 0,2748 0,0139 
LA 


L'excès de potasse exprimé en pour cent est fixé par l'équation 


NOCI + 2KOH = KNO>2 + KCI + H20. 


La colonne (V) indique les poids de l'azote figurant en fin de réaction sous forme de 


nitrate, qui sont calculés par différence. Dans la colonne (VI) on a exprimé la valeur 
du quotient du poids de l'azote de l’oxyde azotique formé par le poids me cet azote 
nitrique. 

Les valeurs numériques de la colonne (HI1) montrent es de de la réaction 
perturbatrice dans l'absorption du chlorure de nitrosyle par la potasse caustique, en 
particulier l’essai n° 7 montre l'effet limitateur des grandes concentrations en alcali. 
Les valeurs de la colonne (VI) ne laissent aucun doute sur l'origine de cet effet qui 
ne peut correspondre à la décomposition spontanée de l'acide nitreux engendré par la 
réaction : NOCI + KOH -+ KCI + HONO et dont la transformation s’accomplit con- 
formément au schéma : 3 HNO 2 > HNO3 + 2 NO + H20. En effet, le poids de l'azote 
nitrique calculé comme différence, entre le poids de l'azote du chlorure de nitrosyle 
et l'azote des nitrite et oxyde azotique dosés est bien égal à la moitié du poids de 
l'azote de l’oxyde.  : | 

D'autre part, les dosages de chlorures présentent des différences se du titrage pré- 


{VD} 


Rappor 


t. 
Ÿ 


des poids 
d'azôte (NO) ” 

et d'azote | 

nitrique. 


2,09 


1,89. 


DL 


15 99 
2, 814 


a 
D TON 


1,99 | 


mn | 


\ 


< 959 
| réduction par Late éreue die un sens tel qu'on doit admettre 
isation du chlor ure de nitrosyle s'accompagne d'une formation de chlo- 
un utre FANS our du ppiore atteignant de » > à 3 pour 100 du chlo- 


Ces éauliate Éretteut de conclure que la valeur de la asus de for- 
a mat tion du chlorure de nitrosyle ce ) actuellement admise ne peut pas être 

FA exacte, puisqu ’elle a été calculée à partir de la mesure de l'effet thermique 
e Don son absorption dans la potasse en admettant la réaction 

x RE " 


/NOËI _ »KOM > KNO: + KCI + HO 


22 > LE 


pé Du d asote. _ Son absorption ( dans la potasse dans les conditions : 
D. s’ ‘accompagne également d'un dégagement d'oxyde azotique. 

“eh - Mais l’azote correspondant n'excède pas 10 pour 100 de l'azote total pour. 
} | prod une valeur de l'ordre de 3 pour 100 quand la concentration de 

. l’alcali dépasse 8 n. La formation d'oxyde azotique a la même origine que 
an l'absorption du chlorure de nitrosyle, et provient de la ne LS 
de l'acide : nitreux, formé par. la réaction 


NO». NO + KOH _ KNO*° + HONO. - 


He de l'onde azotique est le Be de GA date du defaut en 
Â nitrite € qui ne saurait être que du nitrate. 
résultats « sont susceptibles de s’interpréter comme conséquence de 
ap ition de deux formes isomères de l’acide nitreux se distinguant l’une 
4 lors de la neutralisation, par une vitesse de réaction différente. 


. E ORGANIQUE: 2 Sur l aldéhyde | para- -méthoæyméthyl| bensoïique. 
50 Ê nie EArApED HE et par M. Delépine. 


ï ‘du “VE: asie Free des conditions convenables, fournissait 
< le dérivé chloré À res k 

4 É 1 7e, ; ‘ 
AE /CH°CE (1) ; 


ï ; OL 
VINS CH KCHE— 0 = CH (ÿ: 


et Devxov, Journ. Ch. Phys. 10, ie , p. 640. 
nu novembre ETÈI EE 
dr pat 192, 198, P- enr 
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En réalité on n'arrive pas à isoler directement ce produit à l’état pur; 
il reste mélangé avec l'excès d'éther diméthylique que l’on est obligé d'in- 


troduire pour assurer la bonne marche de la réaction. Mais, tel qu'il se 
présente, le mélange obtenu est utilisable pour la réalisation d’un certain, 


nombre de  nihec intéressantes. 

En particulier, en le traitant par de l hexaméthylène- -tétgamine, en solu- 
tion hydroalcoolique, on obtient aisément l’aldéhyde | para-méthoxymé- 
thyl] benzoïque 

Gi CHO' (4) 
SN OIBSO0 CC (4) 

La PR ns comporte les opérations suivantes : 

L'o-w' -dichloroparaxylène, préparé à partir du chlorure de pese (94 
est traité par du méthylate de sodium; on obtient l’éther Mine du 
paraxylylène-glycol avec un leon de 95 pour 100. 

Dissous dans du tétrachlorure de carbone, cet éther (1"°!,25) est mis à 
réagir avec du chlorure d’acétyle (1"*!) en présence d’une trace de chlorure 
de zinc. Le produit, lavé et séché, est distillé d’abord à la pression ordinaire 
pour éliminer le tétrachlorure de carbone, puis sous pression réduite. Le 
mélange des éthers diméthylique et chlorométhylique du paraxylylène- 
aol passe de 120 à 132° sous 15"" (rendement quantitatif). 

Le liquide ainsi obtenu est ensuite traité par l RÉRAMELE RAS -tétramine 
suivant le mode opératoire de Sommelet. 

Isolé par l'intermédiaire de sa combinaison bisulfitique, l’aldéhyde 
formé bout à 125° sous 16", Le rendement, susceptible d'améliorations, est 
de {4o-pour 100 par rapport au chlorure d’acétyle mis en œuvre. D'autre 
part, à partir des liquides de lavage de la combinaison bisulfitique, on 
récupère la majeure partie de l’éther diméthylique non transformé. 


Liquide incolore, très mobile, l’aldéhyde | para-méthoxyméthyl| ben- 


zoïque possède une odeur forte assez agréable. 


dir 07 st np mb: R.MTEPtrouveé 48:58 calculée r32: 


1 


Ce produit donne une semicarbazone fondant à 182°; traité par la 
potasse en solution concentrée, il donne naissance à l’éther monométhylique 


(!) SaBEtay et DE Bull. Soc. chim., 4 série, KT, 1930, p. 650; R. Quecer, 
Bull. Soc. chim., 4° série, KT, 1930, p. 5x1. 
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vai paraxylylène- glycol et à l'acide [ para-méthoxyméthÿ1] benzoïque 


/COOH (1) 


NO O CH: (4) 


Ce dernier, un peu soluble dans l’eau bouillante, cristallise en fines 
lamelles fusibles à 123°.. ! ; 
_ L'aldéhyde [para-méthoxyméthyl] benzoïque étant facile à obtenir, 
constitue une matière première susceptible d'être utilisée pour un grand 
nombre de synthèses. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la déshydratation potassique du phényléthanediot 
(phénylglycol). Note de MM. L. Pazrray, S. Sargrax et M" Denise 
| TE présentée par M. Marcel Delépine. 


Le groupement éthylolique primaire — CH? — CH?OH, soudé à un 
. noyau benzénique, se déshydrate presque quantitativement par simple dis- 
© tillation sur la potasse (" ). Cette facilité de déshydratation, si remarquable 
pour un alcool primaire, a été expliquée par la mobilité ds atomes d’'hy- 
drogène fixés sur le carbone contigu au noyau benzénique, ce qui revient à 
dire qu'un groupement méthylénique compris entre un reste phényle et un 
reste — CH° OH serait rendu plus mobile, plus acide, dans le genre d’un 
«— CH? — compris entre deux radicaux électronégatifs. Pour le styrolèrie 
et ses dérivés : aminostyrolènes, divinylbenzènes, etc., la déshydratation 
_potassique des alcools correspondants constitue le meilleur mode de:prépa- 
ration, les milieux alcalins ne provoquant aucune polymérisation de ces 
substances. Pour le styrolène, ce fait est d'autant plus intéressant que la 
_ réduction catalytique directe du groupe carboxyle en groupe alcool, récem- 
ment réalisée, doit permettre l’obtention du phényl-2-éthanol à trés bon 
compte. La potasse utilisée pour la déshydratation n’a pas besoin d’être 
-anhydre. Celle du commerce, à 85-90 pour 100, rend exactement les mêmes 
services. D'autre part, il n’est pas nécessaire d'employer 1" de potasse 
pour 1°! d'alcool — avec une vingtaine de grammes on peut déshydrater 
des quantités quelconques d’alcool phényléthylique primaire, comme nous 


(1) "S. Saseray, Bull. Soc. chim., 4° série, 45, 1929, p. 69. — S. Sareray et TcHaxG 
Munrsou, Zbid., 45, 1929, p. 842: — S. Saseray, /bid., KT, 1930, p. 614. — S. Sare- 
TAY, J. Buécer et Me Y. pe LesrranGe, /bid., 49, 1931, p. 3. — S. Saretay, Comptes 
rendus, 192, 1931, p. 1109. 
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allons l’exposer; ce qui met bien en relief le rôle proprement catalytique de 
la potasse dans cette déshydratation. - 

Dans un ballon à parois épaisses et muni d’une colonne Vigr eux, On à 
mis une vinglaine de grammes de potasse en plaque. On chauffe et intro- 
duit alors en mince filet, au moyen d’une ampoule à brome, l'alcool 6-phé- 
nyléthylique. En éclairé convenablement le chauflage, on recueille une 
émulsion formée par le styrolène et l’eau de deb tints Dans une opé- 
ration, On à ainsi traité 892* d'alcool. Le styrolène, séparé par décantation, 
est séché sur CO*Na?, additionné d’un peu d’'hydroquinone et redistillé 
sous pression réduite (E;, = 63°,5) (avoir soin de refroidir soigneusement). 
On en recueille 752* si l’on tient compte de l’alcool récupéré (r40°), le ren- 
dement s'élève à go pour 100. Il est même un peu plus élevé, si l’on tient 
compte d’un peu de styrolène non condensé. 


Le passage du styrolène au phénylglycol (') s'effectue par l'intermédiaire 
ie Acétate de Ph 


du dérivé dibromé (Pire = 1379-14 
(Er 1783/2100?) TE phénylglycol (FR =103%) 

La oh ‘atation de ce phénylglycol peut s'effectuer aux dépens soit de 
l'oxhydryle primaire, soit de l’oxhydryle secondaire. D'une part, par chauf- 
fage avec SO'H?, Th. Zincke (*) a obtenu l’aldéhyde phénylacétique, ce 


qui suppose 


diacétate du phénylglycol 


CHE CHOM /2:GH OH H20- CH = CH=—=CHOHESCEF ” CH: — CHO. 
D'autre part l’analogie entre l'alcool Gene bat | 
CAE CH CHE OH | 
et alcool hydratropique | 
ARE C'H5 _ CH(CHE) — CHOH 
déshydratés par KOH en styrolène et méthylstyrolène, et le phénylglycol 
Ci — CH(OH) — CHÉOH 


laissait prévoir que celui-ci se déshydraterait aussi aux dépens de son oxhy- 
dryle priRre et conduirait à la forme énolique de l’acétophénone 


CHE = CHOH — CH OH — H20,—+ C°H5 — C(OH)—= CIE. 


(1) Evans et MorGan, /. An. Chem: Soc., 35, 1913, p. 58. 
(*) Ta. Zineke, Liebiss Ann., 216, 1889, p. 3o1. 
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Foi se distillation sur KOH nous à donné non pas l'acétophénone, mais 
bien son produit de réduction : le phénylméthylearbinol. Aunsi, par un eycle 
‘de réactions, on à trans formé | Ë alcool phényléthy lique primaire en alcool Pr 
à mléioique secondaire. 
_ Onmélange 15: de phénylglycol a avec 7: de KOH pulvérisé et chauffe au bain 
haie tout en faisant un vide partiel. Vers 250°, la masse se colore en roues 
et la réaction se déclenche. I distille une masse liquide émulsionnée qu'on 
“extrait à l'éther. Après deux distillations, on isole 5 d'un Ras) passant à 
| 9g°- -100°sous 20°". C'est le phénylméthy lcarbinol: d'A OD NN DATI 
d'où ù BR 36,60 (calculé, : 37,60). PE han L F — 88.)- 80° ( ). 
; Alophanate, F—:181°-182°. Acétate : odeur de gardénia bien connue. Ajou- 
é ions qu'en déshydratant notre carbinol par l se phosphorique, on obtient 
Re immédiatement le styrolène. 
Ke à La masse solide restée dans le ballon est reprise par l'eau, puis acidulée 
NA “Res es ar CIH : à 10 pour 100. Le précipité, purifié par te est de l'acide 
dr | bensoïque : Fæi26. 
Lo is De ces faits on peut, ble t-il, ürer l'explication du mécanisme qui 
ee _ aboutit à à la formation du  risthanol secondaire. On doit rejeter Phyp6- 
a “thèse d'une réduction de l'acétophénone sous sa forme cétonique. La distil- 
; CR lant. sur KOH dans les conditions ci-dessus, nous l’avons récupérée inal- 
Ex térée. En revanche l'hydrogénation de la forme énolique 


de “ 52 5 A CiH5 — G(OH)Z CH 


% 4 # 
Le cas PP AR TA RE 


; FAN nous parait devoir être attribuée à-une réaction d'oxydo-réduction en 
“Re résence de KOH fondue, telle que G. Lock (*) l’a formulée PO l'alcool 
:. 10 Lors | 

FE 16: CS EH — CH:OH + KOH — CH — COOK + 4H, 

FER & 288 éme cr: OH+ 2H Co —CH5 + HO. 


A fpuée le cas du phénylglycol, nous aurions une réaction d’oxydo-réduc- 
A ion analogue, conduisant d'une part au phényélthanoloate (mandélate) 
% > K, avec dégagement d'hydrogène, puis au phénylméthÿlcarbinol à la 
ar action de cet hydrogène sur la fonction alcool primaire du phényl- 
De sur la dope liaison de La forme énolique de FN HT 


connaissait jusqu'à présent une phénhluréthäne de point de fusion 99°, mais 
: de l'isomère gauche. ! à 
e Ber. deatseh: Chem. Ges., 63, So: p. 82. 
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des acides-alcools à) conduirait à l’aldéhyde benzoïque et par là, soit par 
oxydation directe, soit par une réaction du type Canizzaro, à un mélange 
d'acide benzoïque et d’alcool benzylique; ce dermier enfin se résolvant, 
suivant la réaction de Lock, en acide benzoïque et toluène. En fait, les 
produits de tête avaient une odeur nette de carbure aromatique. 


GÉOLOGIE. — Sur la tectonique hercynienne des Cévennes méridionales 
et du Rouergue. Note de M. A. Demay, présentée par M. de Launay. 


I. Un premier fait fondamental consiste dans l’existence d'un ensemble 


puissant de schistes Fire qui ont été notés de manitres diverses sur les 


cartes géologiques au —{— et mème sur la carte au = et qui, sans être 


$0000 


tout à fait uniformes, sont liés par passages insensibles ou, lorsque la jonc- 
tion est masquée par des terrains pu récents, se prolongent axialement 


avec des facies assez voisins pour qu ’on ne puisse douter de leur liaison 


effective. Cet ensemble, qui affleure jusque près de Valence, constitue, avec 
les granites qui le traversent, toutes les Cévennes nero de (Cérentes 
au sens strict) et, au delà du Jurassique du Larzac et du Permien de Saint- 
Affrique, toute la région comprise entre le massif gneissique de Rodez et 
celui de la Montagne Noire. Les schistes sériciteux qui au sud du massif de 
l'Aubrac prolongent axialement ceux de Florac de la feuille d’Alès (direc- 
tion Ouest-Est des deux côtés du Causse de Sauveterre) appartiennent sans 
doute au même ensemble. Eux-mêmes se prolongent au nord du Lot sur la 
feuille d'Aurillac avec un facies de plus en plus micaschisteux vers le Nord. 

Il. J. Bergeron a attribué par continuité un âge cambrien aux schistes 
sériciteux du Vigan et à ceux de la feuille d'Albi et avec doute à ceux du 
Rouergue. J'ai observé personnellement le passage des schistes non méta- 
morphiques aux schistes sériciteux près du Vigan et le long de la vallée du 
Tarn au nord de Broquies. Près du Vigan l'association de calcaires et de 
calcschistes identiques à ceux de la Montagne Noire et la liaison axiale 
avec le paléozoïque des monts de Lacaune, arguments indiqués par Ber- 
geron, ont gardé toute leur valeur. Si l’âge purement cambrien est discu- 
table, on peut affirmer du moins que l’ensemble des schistes sériciteux 
défini au paragraphe 1 est paléozoïque et a subi seulement un métamor- 
phisme hercynien. J'ai observé d’autre part le passage continu indiscu- 
table des schistes sériciteux à des micaschistes, à des gneiïss feuilletés, à des 
gneiss œillés et même à des gneiss presque granitoides, dansla partie Est de 


. 
: 
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‘la feuille d'Alès à à l’ouest de Bessèges et sur Le bord Sud du massif gneissique 
de Rodez (feuilles d'Albi et de TE -Affrique). 

IL. Dans l’ensemble des schistes de la feuille d’Alès, j'ai reconnu au 
Nord une zone ondulée ou agitée par des replis accessoires, le plus souvent 
d'allure presque horizontale, au Sud une zone large de 25 à 3o'" où les 
… schistes, avec un pendage moyen de 25 à 30°, slon een toujours vers le 
= Nord. La plongée uniforme de cettesérie monotone, dont la puissance appa- 
rente est de 12000" environ, correspond sans aucun doute à une structure 


14 isoclinale et à une poussée vers le Sud. J’ai observé d’ailleurs en divers 
1% points la trace de poussées intenses, par exemple dans l’Aigoual au nord de 
…_ La Serreyrède, des lits quartzeux repliés dont les crochons sont déversés 
A vers le Sud et sur d’autres points une microtectonique complexe dans des 
FE - couches peu inclinées. 

Du ©IV: À la faveur d'un mouverient hercynien secondaire en partie anté- 


EE : houiller les schistes de la feuille d’Alès, aussi bien ceux de la zone iso- 
‘ 4 ) F ? 
clinale que ceux de la zone ondulée, s’enfoncent à l'Est sous des gneiss 


—  œillés et des gneiss à mica noir presque granitoïdes, et ceux-ci à leur tour 
L sous une série schisteuse supérieure. La superposition anormale de gneiss 


_ méso ou catamétamorphiques sur, des schistes à peine métamorphiques 
. … implique ici de manière à peu près certaine l'existence d’un grand pli 
_ couché antérieur au repli synclinal. 
QU, NL complexe isoclinal repose au nord du Vigan sur des calcschistes 
Re et des calcaires qui, d’après J. Bergeron, sont du ae renversé (nappe 
; du Wigan) et qui, de toute façon, passant sous le complexe d’une part, 
Dis poussés d'autre part sur des schistes ardoisiers et sériciteux identiques à 
| ceux dece complexe, appartiennent sans doute à un pe isoclinal du même 
. ensemble, couché vers le Sud. 
- Sur le versant Nord de la Montagne Noire et dans la partie Sud de 
* nie d'Albi, J. Bergeron a signalé la structure isoclinale avec déverse- 
À mnt vers le sua (*). Dans la partie Nord de la feuille d'Albi, près du 


1 p 
AL 


2 = 


AE à Sur le versant sud de la Montagne Noire, J. Bergeron a signalé des poussées 
vers le Sud et vers le Nord, celles-ci selon lui RER AS Pourtant, d’après ses propres 
| Lie toute la partie Ouest entre Caunes, Vieussan, Roquebrun semble bien être 
He: 7 une série renversée charriée vers le Sud sur le Dinantien et la nappe de Laurens 
| x une érie normale charriée dans le même sens. De toute facon les déversements 
He Re tiennent une place importante et ne résultent certainement pas d’une 
massif lors des charriages éocènes. 


b: 


& 
ce) 
NME Fire 


'R, 1931, 2 Semestre. (T. 193, N° 20.) 79 
C2 + | 
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massif gneissique de Rodez, j'ai observé aussi, contrairement aux indica- 
tions de J. Bergeron, une puissante série isoclinale déversée vers le Sud. 
C’est seulement un peu plus au Nord, dans une zone-très redressée, qu’ap- 
paraissent des pendages sud. Ils correspondent, non pas à une poussée vers 
le Nord mais à la montée du dôme gneissique de Rodez. ; 

VI. En accord avec les conclusions formulées par Bergeron pour les 
massifs du Sidobre et du Saint-Gruiral, mes observations permettent 
d'affirmer que les granites des Cévennes méridionales, granites du Saint- 
Guiral, de l’Aigoual, de la Lozère sont des granites post-tectoniques 
intrusifs dans le complexe isoclinal paléozoïque. 

Conclusions. — L'ensemble des schistes paléozoïques défini au para- 
graphe [ est un ensemble tectonique complexe construit après le Viséen et 
avant le Westphalien supérieur de Bessèges et comprenant au moins une 
nappe en forme de pli couché à noyau de gneiss méso et catamétamor- 
phique et, sous cette nappe, une série de plis isoclinaux déversés vers le 
Sud et même couchés près du Vigan, qui chevauchent les plis paléozoïques 
isoclinaux d’allure identique du versant nord de la Montagne Noire. La 
poussée apparente vers le Sud que j’ai mise en évidence dans les plis isocli- 
naux du Lyonnais et dans le complexe des Cévennes septentrionales se 
poursuit donc jusqu'à la Montagne Noire. De plus, il apparaît maintenant 
que la zone hercynienne cévenole se prolonge par une zone de facies et 
d'allure identique au Sud et au Sud-Ouest du MassifCentral en dessinant un 
arc largement ouvert, dont la convexité est vers le Sud comme le sens de 
poussée. Cette conclusion s'oppose à l'interprétation de M. E. Raguin, qui 
a distingué de l'Ouest à l'Est dans le Massif Central trois grandes zones. 
En réalité, la zone hercynienne cévenole (zone orogénique orientale 
de E. R.) s’incurve et pénètre dans la région médiane que M. E. Raguin 
étend, à la latitude de Mende, depuis Asprières à l’ouest de Decazeville 


jusqu'à l'Est de la Margeride et considère comme un bloc rigide, produit 


d'une orogenèse antérieure. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Synthèse de l'aurore polaire. 
Note (') de M. A. Dauviiuer, présentée par M. M. de Broglie. 


Nous avons indiqué (séance du 40 août 1931) un mécanisme, basé sur 
l'existence d’un champ électrique solaire, tendant à l'explication simultanée 


(1) Séance du 9 novembre 1931. 
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de divers phénomènes géophysiques. Afin de préciser ce schéma nous avons, 
depuis, tenté la synthèse de l'aurore polaire de Nordenskjôld et de la cou- 


 ronne solaire. 


L'appareil auroral comporte une sphère aimantée pouvant tourner (varia- 
tion diurne) autour d’un axe faisant un angle de 23° avec la normale à la direc- 
tion des électrons incidents (plan de l’écliptique). Cet axe peut tourner 
autour de la normale pour reproduire la variation annuelle. 

Ce modèle, établi à l'échelle 0,510 * est constitué par une sphère en 
aluminium, recouverte d’un enduit luminescent, sur lequel sont tracés les 
principaux méridiens et parallèles géographiques, et renfermant une sphère 
mince en fer, portant un enroulement logé dans une gorge équatoriale, et 
dont l’axe (magnétique) est incliné de 15° par rapport à l’axe de rotation. 

Le problème consiste à reproduire des couronnes aurorales présentant à 
l’échelle indiquée le mème rayon de courbure que celle de Nordenskjôld ("). 
Il faut pour cela utiliser des électrons de 3.10!° >< 0,5. 107", soit 150 volts. 

En opérant avec un large faisceau cathodique sous une pression conve- 
nable, pour distinguer la trace des électrons primaires et secondaires, on 
reproduit aisément la couronne et les rayons auroraux qui dessinent le 
spectre magnétique de la sphère. Les corpuscules s’approchant des pôles 
sont successivement déviés dans deux directions opposées en entrainant le 
pôle auroral au nord-est du pôle magnétique. Dans des circonstances favo- 
rables, il est possible de distinguer jusqu’à trois spires de la géodésique, qui 
correspondent aux couronnes multiples de Nordenskjôld. 

L'’aire de la couronne, dont l’ellipticité est très variable, est plus grande 
en été qu'en hiver. Elle croît avec la vitesse des électrons. Ainsi s'expliquent 
les variations opposées de la fréquence undécennale aux hautes et aux 
basses latitudes, l'énergie des électrons solaires croissant avec l’activité du 
soleil. 

L'expérience montre aussi que les électrons primaires ne rencontrent pas 
la sphère et que leur enroulement peut encore se produire à une distance du 
globe égale à son diamètre. Mais elle montre surtout que le pôle auroral de 
Nordenskjôld (qui coïncide avec celui de la carte de Fritz), bien loin d’être 
fixe, subit un déplacement diurne et annuel tel qu'il décrit, en réalité, 
autour des pôles géographiques une trajectoire à vitesse variable. Cette 


(1). Une erreur de traduction faisait attribuer 1000k® au rayon de courbure de la cou- 


! ronne. Ce rayon est en réalité voisin de 20004", et l'énergie des électrons solaires 


devient 3.10!° volts-électron. Le fait que ces corpuscules atteignent la vitesse de la 
lumière explique la célèbre observation de Carrington. 
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rotation autour du globe des spires électroniques représente précisément le 
champ démagnétisant de Faraday et de Schuster rendant .compie des varia- 
tions diurne et annuelle du magnétisme terrestre. Nous avons, en parti- 
culier, cherché à rendre compte de la forme de la courbe de la désire 
à Paris : les maxima opposés de 8 heures et de 13 heures sont dus au pas- 
sage de la couronne boréale, tandis que ceux de 22 heures et 3 heures sont 
dus à la couronne australe, les sens de déplacement et les aires des deux 
couronnes étant opposées. 

Ces mouvements paraissent aussi expliquer les déplacements des arcs 
auroraux par rapport au méridien magnétique, signalés depuis Bravais, 
ainsi que le fait remarquable de la tardive apparition diurne de la couronne 
(21 heures) de Nordenskjüld. Ils rendent compte également des courbes 
annuelles de fréquence aurorale qui sont opposées aux hautes et aux basses 
latitudes. à 

Mais l’enroulement des électrons solaires à une da de l’ordre du 
diamètre du globe, montre que le phénomène lumineux, qui représente pour 
nous l'aurore, ne saurait nullement localiser l'altitude du courant déma- 
gnétisant, n1 la source des rayons cosmiques. Notre atmosphère s'étend 
théoriquement jusqu’à 6,6 rayons terrestres; si nous admettons que l’en- 
roulement a seulement lieu à une altitude d’un rayon terrestre, nous voyons 
que tout un hémisphère est, à chaque instant, irradié par la couronne. ‘Si 
nous remarquons de plus que sa brillance n’est guère que le double de celle 
du ciel nocturne (raie 5577) et que les rayons cosmiques sont très 
fortement dégradés et diffusés avant d’arriver au sol, nous voyons que nous 
ne pouvons nous attendre a aucune variation sensible de l’intensité de ces 
rayons en fonction de la latitude. Par contre, leurs fluctuations brusques 
bien connues doivent être rapprochées de calé du magnétisme, du tellu- 
risme et du champ électrique terrestre (‘). 


(') Les variations de ce dernier semblent être dues à l’arrivée, à la base de la stra- 
tosphère, de nuages d'ions négatifs (auxquels on doit aussi les cirrus), provenant des 
nuages d'électrons auroraux secondaires ayant épuisé leur pouvoir 1onisant vers 100K" 
d'altitude. Cette couche d'ions négatifs, d'ailleurs mise en évidence par M. Idrae, tend 
à renverser le champ électrique normal et le courant vertical sans que ces ions négatifs, 
vu Jeur faible mobilité, aient le temps de traverser la troposphère. C’est grâce à ce 
phénomène d'influence que les variations du magnétisme et du tellurisme sont simul- 
tanées. 
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| ÉLeGrRtGITÉ ATMOSPHÉRIQUE. — ue une foudre globulaire à éclatements 


St _  muluples. Note (' ) de M. J. InsrECO. 
Er, Ÿ La Communication récente de M. Douvillé (?) m'amène à faire la sui- 
Dr vante ; peut-être plus curieuse encore. 
“à En j juin 1914, vers 5" ou 4" de l'après-midi, un orage d’une violence 
E VE ; rséptionnelle éclatait sur Paris (c’ était le j Jens où une excavation fut causée 
Det par la pluie, place Saint-Augustin, telle qu’une voiture s’y engloutit). Je 
- me trouvais sous les tentes de l’épicerie Terminus (*), près de la gare 
4 Saint- Lazare, à regarder la pluie torrentielle tomber, lorsqu'une boule de 
… feu, parfaitement ronde, d’une couleur jaune dorée, d’une vingtaine de 
| _ centimètres de diamètre, descendit du ciel et éclata sur un des rails du 
tramway, à 5 ou 6" de moi. Cette boule disparaissait ensuite en remontant 
au-dessus des immeubles de la rue de Rome, puis revenait éclater à nouveau 
devant moi pour remonter de la même facon, et cela à : ou 4 reprises (*), 
Fa toujours au même endroit. 
d'où orage s ’étant calmé, j'allai voir le point de choc sur le rail et fus tout 
surpris de constater que ces 3 ou 4 explosions formidables n'y avaient laissé 
aucune trace. , 


+ 
mL 


k PHYSIOLOGIE. VÉGÉTALE. — Sur l'évolution des glucides au cours de la 
*E Ë formation de la graine de deux variétés de Pois. Note de M. M. Bripez 


& RE nur Bourpouir, murs par M. L. Blaringhem. 


s deux variélés étudiées présentent des caractères extérieurs net- 
| tement différents en ce qui concerne la graine sèche. Le Pisum sativum L., 
20% r. très hâtif d'Arras, est rond et jaune; le P. sativum var. Le Déicieus 
LE Us vert et ridé. La composition de ces deux graines présente également 
4 

F 


_ des différences importantes. Le pois ridé contient plus de sucres hydro- 
Hs l'invertine et par l’émulsine et, par contre, moins d’amidon 


De du a6.octobre 1931. 
1. Douviuzé, Comptes rendus, 193, 1931, p. 379. 
urd'hui disparue. 

quoi elle disparut. 
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L'étude de l’évolution des glucides au cours de la formation de la graine 
permet d’ expliquer pour une one part ces différences. 

Les graines ont été semées à l'Arboretum G. Allard d’ Angers; la florai- 
son des plantes s'étendant sur une période assez large, les fruits ont été 
récoltés suivant leur état de développement jugé par l’aspect de la gousse et 
la grosseur des graines. Le pois rond a été étudié dès le début de la for- 
mation de la graine; le poids ridé, aux dernières étapes de son évolution. 


Sucres réducteurs 


Nombre Déviation QU PORN EE CV NE RENT 
REINE de graines Substance polar. après après à 
des essais. dans 1008. sèche. initiale. initial. invertine. émulsine. Amidon. 


Pois «très hätif d'Arras ». 


1ÉDRR 1e + 2,4 0,7 3,48 2,19 
D'AUTRE 982 18,9 2508 0,41 DO 2,69 
À ROLE 20 5,63 0,28 5,24 LE 
HR 877 24,9 5,58 0,10 4,62 TOI 
DRE Le 39,6 4 0,09 1,88 2,89 16,79 
(RP ARS A 190 49,9 4,98 0,08 1,69 2,08 20,60 
TARN 83,8 12 0 3,20 7,90 34,6 


Pois « Le Délicieux 


IV Eure 264 20,9 2472 0,12 3,10 3,27 OT 
Ne ee 134 23,8 5,88 OP 3,62 3,96 4,34 
Vie 10/ 30,0 5,88 0,13 3,09 4,20 7,23 
VII. 84.0 25,8 OS DO AMONT 14,42 19,8 


Les n% 7 et VII correspondent aux graines mûres et sèches. 


En examinant les résultats relatifs au pois rond, on voit que l’émulsine 
ne provoque aucune aclion au cours des quatre premiers stades. Il n’existe 


donc pas de stachyose au début de la formation de la graine. On trouve, 
dès le début, une quantité notable de saccharose accompagnée d’une 
quantité plus faible de sucres réducteurs. Les sucres réducteurs diminuent 
progressivement pour disparaître complétement dans la graine sèche(n° 7). 
Le saccharose augmente jusqu'à l'essai n° 3; il diminue légèrement puis 
fortement au moment où la synthèse de l’amidon est la plus active. Le 
saccharose semble utilisé partiellement à la synthèse de l’amidon. Nous 
n'avons pu mettre en évidence de produits intermédiaires entre le saccha- 
rose et l’amidon, résultat confirmant ceux de Colin et ses collaborateurs 


ne 
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pour d’autres plantes. L'amidon apparaît dès le début, on n’en trouve guère 
dans les trois premiers stades, il augmente ensuite très rapidement. On 
constate pendant la dessiccation de la graine une augmentation du pouvoir 
rotatoire droit corrélative d’une augmentation des glucides hydrolysables 
par l’émulsine. 

La substance sèche augmente du début à la fin de la formation de la 
graine, Ce qui s explique plutôt par l accumulation de produits insolubles 
tels que l’amidon que par la diminution de la teneur en eau. 

Si l’on compare les résultats avec ceux qui ont,été obtenus pour le pois 
ridé, on voit que, chez ce dernier, le principe hydrolysable par l'émulsine 
(See) est apparu alors que É teneur en amidon est de 3,17 pour 100 
seulement. À ce moment il n’y a pas trace de stachyose dans le pois rond. 
Les formations des deux glucides semblent donc, chez le pois, indépen- 
dantes l’une de l’autre. 

La formation de l’amidon s’arrête à la teneur de 7,23 pour 100 chez le” 
pois ridé, celle du pois rond allant jusqu’à 20,6 pour 100. A ce stade, la 
teneur en eau est de 70 pour 100 dans le pois « Le Délicieux », alors 
qu'elle est de 50 pour 100 dans le pois rond. Tout se passe comme si le 
développement du pois ridé s’arrêtait au moment (stade VI) où les teneurs 
en amidon, en glucides solubles et en eau sont assez voisines de celles que 
présente le pois rond au stade IV. 

Lorsque le pois Le Délicieux se dessèche, le tégument, distendu par une 
forte quantité d’eau, se ride et donne à la graine l'aspect connu. 

En résumé, si le pois ridé renferme, quand il est mûr, plus de glucides 
solubles et moins d’amidon que le pois rond, et s’il est plus hydraté, c’est 
que son évolution s'arrête à un stade que dépasse nettement le pois rond. 
Au cours de cette évolution plus longue, le saccharose diminue alors que 
lamidon s’accroit. La richesse du pois ridé en glucides solubles tient donc 
moins à une véritable abondance de ces produits qu’à une incapacité 
partielle de la graine à les condenser en amidén. À cause de cette incapa- 
cité, la proportion de glucides solubles ne varie plus guère. [n’y a plus, en 
ce qui les concerne, rupture d'équilibre entre la graine et la plante qui ne 
fournit plus de glucides solubles à la graine : l’évolution de celle-ci cesse. 
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CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l'existence fréquente de vacuoles spécialisées 


dans les cellules à anthocyane. Note de M. A. Guisrienmonp, présentée. 


par M. Molliard. 


Mangenot (1927) a décrit dans de nombreux Végétaux la présence, dans 
les mêmes cellules, de vacuoles spécialisées, colorables vitalement par le 
bleu de crésyl, les unes en violet, les autres, riches en tanmin, en bleu, fait 
confirmé plus récemment par Bailey et Bailey et Zirckle (1931), et vérifiant 
d’ailleurs d'anciennes et brèves observations de Went et Klercker. Au 
cours de nos recherches cytologiques sur les pigments anthocyaniques, 
nous avons eu l’occasion de constater la grande fréquence des vacuoles 
spécialisées. 

L'un des exemples les plus caractéristiques est celui du fruit de Aubus 
fruticosus qui, d’abord vert, deviént rose, puis noircit à maturité. Les cel- 
lules de l'épicarpe (fig. 1), renferment, dès le début, deux catégories de 
vacuoles : une grosse vacuole centrale (V), remplie de Lannin, et de petites 
vacuoles périphériques (+), dépourvues de ce produit. A la maturité du 
fruit (fig. 2), la grosse vacuole forme un pigment rouge très pâle, tandis 
que, dans les petites vacuoles, se déposent des cristaux (Cr), d’un pigment 
violet foncé. Les cellules du mésocarpe montrent, avant la pigmentation, 
une énorme -vacuole renfermant du tannin, et d'innombrables petites 
vacuoles sans tannin, se pressant les unes contre les autres dans le cyto- 
plasme pariétal et dans les trabécules qui traversent la grosse vacuole. 

Dans certaines cellules ( fig. 3) la grosse vacuole V (produit un pigment 
rouge cerise pâle, tandis que dans les autres elle reste incolore. Quant aux 
petites vacuoles (+), elles prennent une teinte rouge brique et forment sou- 
vent de minuscules granulations (C) d’une teinte plus foncée et animées 
de mouvements browniens, paraissant résulter de la précipitation d’une 
substance colloïdale qui adsorberait le pigment. Les figures 4 à 8, repré- 
sentant des fragments de cytoplasme avec leurs petites vacuoles, rendent 
compte de l’évolution ultérieure de ces dernières. On voit apparaître dans 
la plupart d’entre elles un ou plusieurs corps sphériques (S), d’une teinte 
violet noirâtre, à structure concentrique et qui ressemblent à des sphéro- 
cristaux, mais qui n’en ont pas montré les propriétés optiques. En même 
temps, le suc vacuolaire vire au violet, puis se décolore (fig. 6 à 8). En 
outre se déposent dans la vacuole des cristaux aciculaires de pigment violet 


“4 TPE SC 1e VEN 2 È A x $ 
_ foncé (/ig. 7); dans certaines vacuoles, il ne se forme même que des 
BAT AE, EST DER r MN MAS +, 12° : F 
… Les cellules épidermiques des pétales de glycine offrent un exemple ana- 
= logue; on y trouve (Jig. 10) une grosse vacuole centrale (V}et de petites 
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y acuoles périphériq s (6). La vacuole centrale renferme un pigment très 
e, tirant sur le rouge avec un ou plusieurs corps ronds (C), plus sombres, 
i représentent des précipités de tannin ayant adsorbé le pigment. Les 
vacuoles sont dépourvues de tannin et contiennent un pigment violet 
sur le bleu qui cristallise partiellement sous formes d’aiguilles 
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bleues (Cr). Ces deux catégories de vacuoles existent déjà dans les cellules 
très jeunes, mais ce sont les petites vacuoles qui se pigmentent les premières. 
Les pétales de la fleur d’Hébiscus Syriacus (fig. 11) offrent à la base une 
tache rouge occupée par des cellules pourvues aussi de deux catégories de 
vacuoles : une grosse vacuole centrale (V), à pigment rouge avec des pré- 
cipités de tannin (C), et de petites vacuoles périphériques à pigment violet ” 
pâle (+). 

On rencontre également deux catégories de vacuoles dans les cellules 
épidermiques des feuilles et des bractées de Canna ( fig. 4) : 1° une grosse 
vacuole (+), renfermant une solution d’un pigment rouge avec un ou 
plusieurs gros sphérocristaux (S), du mème pigment et quelques préci- 
pités de tannin (C); 2° de petites vacuoles (+) dépourvues de pigment et 
de tannin. 

Ces exemples, qu l’on pourrait multiplier, montrent qu'il existe, fré- 
quemment dans les cellules des Végétaux supérieurs, diverses catégories 
de vacuoles, différant essentiellement ‘par la nature et la réaction de leur 
contenu. Ces vacuoles constituent des centres où s'accumulent et se trans- 
forment divers produits du métabolisme cellulaire. 


CYTOLOGIE. — Sur la présence de zooxanthelles chez les Éolidiens (1). 
Note de M. Cu. Rousseau, présentée par M. L. Joubin. 


Hecht(?) a désigné sous le nom de cellules excrétrices à grosses sphères 
brunes (Leberzellen de Barfurth, Xôrnerzellen de Frenzel) des cellules du 
foie de Spurilla ( Æolidiella) glauca, Ald. et Hanc. et d’Æolidia papullosa L., 
renfermant 2 à à corps arrondis de coloration brune caractéristique, et 
mesurant 8# de diamètre. Cet auteur affirme que ce sont des boules d’excré- 
tion -qui sont expulsées dans l'intestin et qui colorent plus ou moins les 
‘excreta. 

Henneguy (*) a vu aussi ces sphères brunes dans les cellules hépathiques 
de Spurilla neapolitana, delle Chiaje, de Favorinus albus Ald. et Hane. et de 
Spurilla glauca A. et H. Il a observé le premier que ces corps peuvent se 


(*) Travail du Laboratoire de Biologie marine du Croisic. 

(?) Hecar E,, Contribution 4 l'étude des Nudibranches (Mém. Soc. sool. Fr., 
8, 1806, p. 130, pl. IL, fig. 35-35). 

(*) L.-F. Hennecuy, Contribution à l'histologie des Nudibranches (Arch. anat. 
micr., 21, fase. 2) 1925, p. 415, fig. 9). 
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diviser à l’intérieur des cellules, mais il n’a pu en déterminer la nature. Il 
pose le problème sans le résoudre : s'agit-il de parasites endocellulaires ou 
bien d’une production endogène de petites cellules à l’intérieur de la cellule 
hépatique ? 

Mes recherches me permettent d'affirmer que ce sont des zooxanthelles 
intracellulaires. 

J’ai trouvé ces zooxanthelles chez Spurilla glauca A.etH., S. crorsicensis 
Labbé, Favorinus albus A. et H. et Æolidia papillosa L. qui Lo des espèces 
très communes au Croisic. J’en ai vu également chez Spurilla neapolitana 
delle Chiaje dont un seul exemplaire a été recueilli 4u Croisic. 

Les trois premières espèces citées ont l’épithélium des cœcums hépa- 
tiques bourré de CODE bruns, moins abondants chez Æolidia papillosa L. 
(certains exemplaires n’en ee même pas du tout). 

Comme Henneguy, j'ai vu que les « corps bruns » avaient la même struc- 
ture dans toutes les espèces d’Éolidiens, mais j’di constaté de plus que cette 
structure est semblable à celle des zooxanthelles de certaines Actinies, en 
particulier de Cylista undata Müll. (= Sagartia troglodytes Johnston). 

Les « sphères brunes » des Éolidiens et les zooxanthelles de Cylista 


. undata ont une membrane résistante relativement épaisse, un noyau ren- 


fermant des granulations chromatiques, une vacuole, plus rarement deux, 
contenant un corpuscule acidophile se colorant particulièrement bien par 
l’éosine et la rubine acide et représentant vraisemblablement un pyrénoïde. 

Les sphères brunes des Éolidiens, comme les zooxanthelles de Cylista 
undata, mesurent ordinairement 6 à 8; on en trouve aussi de plus petites 
d'environ 2# à 3". J’ai souvent observé Les « corps bruns » accolés deux 
à deux dans une même vacuole. 

Mais il y a plus. Deux séries d'expériences confirment que les prétendues 

boules d’excrétion sont hién des xanthelles, semblables à celles que lon 
trouve chez les Actinies. 
* 1° Quelques exemplaires d’Æolidia papillosa L., dépourvus de « sphères 
brunes », ont été nourris avec des fragments de Cylista undata. Deux jours 
après, J'ai constaté que les papilles contenaient un grand nombre de 
zooxanthelles. Sur les coupes, on les trouve dans le tube digestif, dans la 
lumière des cæœcums des cirres, et, fait important, dans les cellules épithé- 
liales des cœcums hépatiques, au nombre de 1 à 3 par cellule, rarement 
plus. J'en ai vu aussi quelques-unes daus les sacs cnidophores. 

2° Des Spurilla glauca À. et H et des Sp. crorsicensis Labbé ont été 
laissés sans nourriture pendant un mois. Au bout de ce laps de temps, le 
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tissu hépatique est dépourvu de « sphères brunes ». Ces Éolidiens ont été 
ensuite nourris avec des fragments de Cylista undata. Comme pour 4 Eolidia 
papillosa L., on trouve, sur les coupes, des xanthelles dans les cellules épi- 
théliales des cœcums Rés 

De ces expériences résulte que, en s’alimentant avec les Actnies, les 
‘olidiens absorbent les xanthelles parasiles de ces dernières et que ces 
xanthelles pénétrant dans les cellules des cœcums hépatiques peuvent y 
vivre pendant un Lemps plus ou moins long et s'y reproduire. 

Je reviendrai ultérieurement sur la pénétration des zooxanthelles dans la 
cellule hépatique, qui pose les mêmes problèmes que la pénétralion des 
nématocystes cœlentériens dans les cellules épithéliales des sacs cnido- 
phores des Éolidiens. 


PHYSIOLOGIE. — La formation de la créatine et des corps puriques de l'urine 
aux dépens des matières protéiques. Note (!)de MM. Emie-F. TErRoINE, 
À. Giasa et L. Bayze, présentée par M. d’Arsonval. 


Dans divers travaux l’un de nous s’est efflorcé de multiplier-les preuves 
de la formation de la créatine (Terroime et Danmanville) et des composés 
puriques (Terroine et M'° (x. Mourot) de l'urine aux dépens des substances 
protéiques alimentaires. 

A cet égard la mise en évidence d’une élévation du taux de la créatine 
(Garot) et des composés puriques (Raïziss, Dubin et Ringer) lors du rem- 
placement d’une alimentation glucidique stricte par une ration riche en 
matières Done apporte un argument de grande valeur. 

Il nous a paru qu’on fournirait une preuve plus saisissante encore, et plus 
précise, de la formation synthétique de la créatine et des corps puriques 
aux dépens des substances protéiques exogènes en montrant que les quan- 
tités respectivement rejetées suivent une marche parallèle à celle de l’ex- 
crétion de l'azote total, et peut-être même restent toujours proportionnelles 
à cette dernière. 

Dans le but de voir s'il en était ainsi, nous nous sommes adressés à des 
animaux de grande taille (porcs de 100 à 200%) capables d'ingérer des 
quantités abondantes de nourriture et chez qui, par conséquent, on peut 


(*) Séance du 9 novembre r931. 


e 


97 
pires varier dans des proportions « considérables le taux des matières pro- 
téiques introduites. Ù 

… Dans une première période, les sujets reçoivent une alimentation qui, en 
dehors des éléments minéraux et des vitamines nécessaires, est constituée 
“uniquement par de l’amidon. Ils sont donc amenés ainsi au niveau de leur 
dépense azotée endogène. Ensuite, on substitue à l amidon un aliment riche 
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#4 pa | en matières Here (farine dé pois)tout en conservant la même valeur 
“fi énergétique et la même composition par ailleurs. La substitution est gra- 
‘% _ duelle, par paliers: chaque période, d'une dizaine de jours, est caractérisée 
‘#4 2 pas Ée taux d'azote ingéré et rejeté. Étant donnée la quantité d’aliments 
* RENE qu'accéptent volontiers les animaux utilisés, on peut opérer sur une marge 
| très étendue. On verra plus loin que, partant d'un rejet azoté de 5* dans 1e 
js régime glucidique, on a pu aboutir, à la dernière étape, à un rejet de 72. 
#4 _ De ces écarts considérables, on peut donc espérer l’obtention de valeurs 


LT significatives pour la discussion des problémes posés. 

Un Mémoire prochain exposera, avec le détail des techniques, la totalité 
des données expérimentales nécessairement fort nombreuses. Nous donne- 
rons seulement dans cette Note les résultats moyens, exprimés en grammes 

par 24 heures, de chaque période. 


SM 1H ; s es ON purique , 
LÉO ù À | N' (acide urique N'allantoïne l 


1 \ urinaire bases Nallan- + N N 
_ Période. N ingéré. total. . puriques).  toïne, N purique, créatine. créatinine. 
Pres Porc n°1 (rook). 

14 ANSE ASPIRE 1,690 1,907 20/1066 11 6,459 ! 0,60: : /0,070 :: 0,824 
Hole". AT 00 14250 0/0 901 2 ;2097 “144; ‘0,226: 0,829; 
2 TPE TRE A DUO C4, JO 9,442 2,511" "2,993 + 0,595 - 0,858 

IN. ee a MAT 00 7 ONELO OS: 0D2 PS0 1,036: 0,850 

LOTAUENRRREE 100,000 72,464 0,608 3725, 4,333 1,681: 0,926 

À 7 | £ 

“À 

Cé Porc n° 2 (200K). 

LS FRERE 1,00 8,498 0,269 0,452 : 0,721 0,091 1,157 
} 1 1 CAMRN ORNE 20097. 217,000 . .0,#97.:/0,910 , L,107 0,218 - 1,192 
EME er... MOTS 004,437. 0,408 2,660 3,118  :0,524 1,163 
- 4 M CE 0, rer Lédionr 112,844 °1:3,458 0,930 ‘r,172 
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lélement à l’excrétion azotée totale. Mais y a-t-il plus qu'un parallélisme, 
y a-t-il maintien dans toutes les périodes d’un rapport constant entre les 
quantités des corps envisagés et celle de l'azote rejeté? 

Pour examiner ce point, calculons pour chaque période comportant 
ingestion de matières protéiques les excès rejetés d’azote, de créatine et de 
corps puriques par rapport à la dépense endogène; établissons ensuite les 
rapports respectifs des deux groupes de corps à l'azote total. 


Porc n° 1. 
FxcesideiN :totali if an Pa RENNES SAT RE 10,340 29,294 50,809 
.. N créatine p à 
Rapport des excès Nr. TOO AM NE RE AE ee 14,9 1737 19,0 
. N allantoïne + N purique RES. 
Rapport des excès - Naoii PR OO MU ASS 10 59,9 27,0 
Porcin 9. 
Excés deN total re ANSE Sen OR TARA RS COREREN 9,462 20,039 45,289 
. .N créatine 
Rapport des excès Nas 000 MERS EN ARR RES 13,4 16,6 18,6 
N N allantoïne + N purique 
Rapport des excès - TOO TRE (0) 2,4 60,8 
APE N total 1057 924 à 
Cas de la créatine. — On remarquera tout d’abord l'identité des résultats 


chez les deux sujets : une même quantité de N rejetée renferme une même 
quantité de créatine. D'autre part, la proportion de N créatinique croît avec 
la quantité de N rejetée. L’explication de ce fait reste à dégager. Toutefois, 
acceptant une hypothèse souvent formulée, le caractère de produit inter- 
médiaire de la créatine, on peut entrevoir cette explication. Initialement 
formée en proportion constante aux dépens des matières protéiques 
détruites, une certaine quantité, toujours la même, subirait une transfor- 
mation ultérieure. | 

Cas de la somme des composés puriques et de l’allantoïne. — Les résultats 
sont beaucoup moins cohérents. [l est vraisemblable que divers facteurs 
viennent troubler la proportionnakté attendue. En particuher : d’une part, 
la fixation d’une certaine quantité de corps puriques par formation des 
tissus, les animaux continuant à croître comme le montre l'importance de 
leur rétention azotée; d'autre part, un rejet possible, et peut-être impor- 
tant, de corps puriques par l'intestin, les matières fécales étant fort abon- 
dantes lors d'alimentation riche en albuminoïdes. Ce sont là hypothèses 
dont nous examinons actuellement la validité. 

Pour le moment, du parallélisme remarquable mis en évidence des rejets 
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de l’azote total d’une part, de la créatine et des corps puriques de l'autre, 
nous ne voulons retenir que la preuve irréfutable à nos yeux de la synthèse 
de la créatine et des composés puriques aux dépens de certains constituants 
des matières protéiques. 

S { 


BIOLOGIE PHYSICO-CHIMIQUE. — Protéines animales et végétales. Analyse 
électrométrique. Note (') de MM. J. Errera, H. Vocecs et L. Hauss, 
présentée par M. J. Perrin. 


Nous avons entrepris une étude systématique des protéines animales et 
végétales en faisant des titrages électrométriques avec une électrode d’anti- 
moine. Nous avons tracé les courbes de titrage électrométrique (c.t.e.), 
dont les ordonnées sont les variations du pH et les abscisses les valeurs 
du pH. Cette représentation différentielle fait ressortir l'existence de 
maxima qui sont chacun dus au fait qu’un corps est pratiquement com- 
plètement combiné avec le réactif titrant. Dans la représentation : pH en 
fonction du nombre de centimètres cubes du réactif, ces maxima corres- 
pondent aux points d’inflexion de la c.t.e. Dans cette Note nous donnons 
deux exemplés. 

1° Mais (homint). — Les différentes protéines du maïs moulu sont 
extraites par une solution de NaOH N/10 par un contact de deux heures 
avéc agitation. Le pH de la solution est de l’ordre de 12. Nous titrons par 
HCI N/10 et nous obtenons la courbe ci-après. 

Nous remarquons la présence de 4 maxima. À quoi correspondent-ils ? 
Pour le trouver, nous faisons sur le maïs les extractions suivantes. Pre- 
mière extraction : Par une solution de NaCÏ. Nous titrons la solution 
obtenue par HCI N /10. La c.t.e. ne donne qu’un maximum coïncidant 
avec le maximum 4 de la figure. Ce maximum unique est dû à la fin de la 
chloruration de la globuline du maïs (maysine) qui est seule soluble dans 
la solution saline neutre. Nous alcalinisons ensuite l'extrait par NaCI 
avec NaOH N /ro et nous titrons par HCI: la c. t. e. présente deux maxima. 
Le premier, situé entre les valeurs 6 et 7 du pH correspond à la saturation 


de NaOH libre et au début de la chloruration du globulinate de soude et le 


second qui coïncide à nouveau avec le maximum 4 de la figure représente 
la fin de la chloruration de la globuline. Deuxième extraction : Par de 


(*) Séance du 3 novembre 1931. 
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l'alcool à 50 pour 100. Les protéines sont floculées par HCI, filtrées, lavées 
et redissoutes dans NaOH N/10. La c.t.e. présente un premier maximum 
correspondant au point 2 de la figure, qui est dû à la fin de laneutralisation 
de NaOH et au début dela a cn du chlorure de glutéline, et un second 
correspondant à la fin de cetle chloruration. Troisième extraction : Par de 


4 
Aph 


12 11 10 g ‘8 7 6 5 4 5 ph 1 


Maïs. L’échelle ApH est arbitraire. 


l'alcool son On traite de la même manière qu'à la deuxième extraction. 

La c.t.e. ‘présente trois maxima. Le premier, correspondant au MmaxiMUM I 
de la figure, est dû à la neutralisation de la soude libre et en même temps 
au début de la chloruration du prolaminate de Na (zéinate seule soluble 
dans l'alcool absolu). Le deuxième, correspondant au point 2 de la figure, 
est dû à la fin de la chloruration de à zéine et au début de la chloruration 
de la glutéline; Le troisième correspond à la fin de cette action de HCI. 

Il résulte de là que ces extraclions systématiques permettent d'attribuer 
pour le mélange des protéines dans l'extrait alcalin du maïs, le premier 
maximum à la fin de la neutralisation de Na OH libre, le second maximum 
à la fin de la chloruration de la prolamine, le troisième maximum à la fin de 
la chloruration de la glutéline et le dernier à la fin de l’action sur la globu- 
line. La c. t. e. permet donc d'analyser un mélange complexe de protéines 
et de caractériser de façon bien définie ces différentes protéines par des 
maxima qui correspondent à la fixation soit d’un ion positif (protéinate 


r 
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de Na), soit d’un i ion négatf (chlorure de protéine). Des études analogues 
ont été faites sur le riz et l’arachide et sont en cours sur 1@ blé, l'orge. 


nl 


| #42 2° Gélatine. — Une solution à o,1 pour 100 de Étlibe est titrée par 
- -HCI N/100. Le milieu initial avait un pH de 4,2 et Ü c.t.e. présente un 
maximum à 3,05. Au lieu de titrer par un acide, nous titrons une solution 
Le: de gélatine par Na OH N/100. La c. t. e. présente aussi un maximum mais 
À aun pH égal à 5. Nous voyons que lorsque nous titrons par un acide ou une 
5 base, nous trouvons des maxima pour des pH différents. Nous avons alors, 
4 


| sur une autre solution, ajouté un excès de soude et titré en rétour par HCI. 

_ Lac.t.e. montre la présence de ces deux maxima : le premier correspon- 

dant à la fin de la neutralisation de la soude et au début de la décompo- 
sition du gélatinate de sodium, le second à la fin de la saturation de la 
gélatine par HCI 

. Des c.t.e. analogues ont été faites pour différentes albumines et sont en 

cours sur le plasma et le sérum dans les cas normaux et pathologiques. 


De CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l'isolement du carotène des glandes surrénales. 
Note de MM. Ocrave Buizcy et Rocer Nerren, présentée par M. Gabriel 


Bertrand. 

1. Le carotène, pigment très répandu dans le monde végétal, a été égale- 
ment signalé dans le règne animal. Mais, abstraction faite de quelques cas 
Er 0: pathologiques ou d’études portant sur des animaux de laboratoire soumis 
à des régimes nou (expériences de Th. Moore, N.S. Capper, 
L. K: Wolff, etc. ) il n’a, d’une façon générale, été Due qu’à l’état de 
traces chez és animaux supérieurs. L'organisme de ceux-ci ne l’'emmaga- 

>  sinerait pas, mais le transformerait en vitamine ‘A, le foie étant, à après 
Th: Moore (‘), le siège de cette transformation. 

Les expériences effectuées jusqu’à ce jour en vue de prégiser la réparti- 
tion du carotène dans l'organisme des animaux supérieurs peuvent être 
classées en deux catégories : celles qui ont abouti à l’isolement effectif du 
…_  carotène à l’état cristallisé et celles dans lesquelles ce pigment a seulement 
été identifié par des méthodes analytiques plus ou moins précises. 

Au premier groupe on ne ls guère rattacher que les recherches de 


D Ta. Moorr. Biochemical Journal, 2%, 1930, p. 692, et 25, 1931, p. 275. 
C. R., 1931, 2° Semestre. (T. 193, N° 20.) | 71 
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H. H. Escher (!) qui a réussi a retirer de 146% d’ovaires 0“,45 de carotène 
cristallisé. Au secônd, on peut rapporter les nombreux travaux de l’école 
physiologique, basés sur les réactions colorées que donne le carotène avec 
les trichlorures d’antimoine ou d’arsenic en solution chloroformique et 
quelquefois même sur la simple observation de la coloration des solutions 
de ce pigment dans les solvants volatils (éther de pétrole, sulfure de car- 
bone etc) | | 

Les travaux de C. L. Connor (?}), d’après lesquels la surrénale serait à 
beaucoup près‘l’organe le plus riche en carotène, reposant sur cette seule 
observation, nous avons pensé que l’isolement à partir des glandes surré- 
nales, de carotène à l’état cristallisé, méritait d’être tenté. Nous avons pu 
l’effectuer de la façon suivante : 

Technique. — 30" de capsules surrénales de bœuf, parfaitement saines, 
ont été hachées, puis traitées à deux reprises par de l’alcool à 75° préalable- 
ment additionné de 2 pour 1000 d’acide acétique et utilisé en proportion 
telle que le titre de la liqueur extractive soit de 45° environ, chaque macé- 
ration étant suivie d’une filtration et d’un passage à la presse hydraulique. 
Les tourteaux obtenus, hachés à leur tour, ont été épuisés à l'acétone, puis 
le solvant a été distillé dans le vide et le résidu sec additionné d’une solution 
hydro-alcoolique de potasse (100% de lessive de potasse à 33 pour 100 et 
400% d’alcool à 95°). On a, ensuite, agité avec de l’éther de pétrole. De la 
solution étheropétrolique on a pu extraire une petite quantité de carotène, 
mais le pigment ayant paru demeurer en majeure partie dans la phase 
alcoolique, on a abandonné cette dernière au repos dans le vide. Au bout 
de 48 heures on a effectivement recueilli d'abondants cristaux de carotène 
que l’on a lavés avec de l'alcool méthylique chaud. La cristallisation des 
eaux mères s’est poursuivie pendant plusieurs jours. \ 

Au total, on a obtenu 0*,50 de carotène pur, soit 1° par kilogramme de 
glandes fraîches, quantité plus de trois fois supérieure à celle retirée des 
ovaires par Escher. 

Ce carotène ‘a été identifié au carotène végétal : il fond à 192° au bloc 
Maquenne, point de fusion que nous avons également trouvé pour le caro- 
tène végétal. Au tube, nous obtenons le même point de fusion, soit 168- 
169° (non corrigé) pour notre carotène de surrénale, pour le carotène 
végétal et pour leur mélange; mais nous estimons que cette dernière con- 


H. H. Escner, Zeit. physiol. Chem., 83, 1013, p.198. 
C. L. Convor, Journ. of biol. Chem., T7; 1928, p. 619. 


?- 


SÉANCE DU 16 NOVEMBRE 1931. 963 


stante manque de netteté, ce qui expliquerait les divergences entre les tem- 
pératures de fusion publiées par les divers chercheurs. 

Cette imprécision, ainsi que l'écart considérable avec le point de fusion 
instantané, s'expliquent vraisemblablement, par la présence d’isomères tels 
que ceux que Karrer a signalés pour le carotène végétal. - 

En solution sulfocarbonique à 5" par litre notre carotène de surrénale 
donne un spectre d'absorption qui présente les deux bandes caractéristiques 
du carotène végétal signalées par G. Bertrand (‘), l’une vers la raie b entre 
5ro et 525% et l’autre vers la raie F entre 480 et 490. 

11. Notre technique d'isolement montre combien peu sûres sont les 
méthodes d’estimation du carotène basées sur le fait que le carotène et la 
xantophylle se sépareraient par agitation de leur solution éthéropétrolique 
avec de l’alcool faible, qui n’enlèverait que la xantophylle. Le carotène en 
solution dans ses PA extractives impures se comporte, en fait, très dif- 
féremment du carotène cristallisé au point de vue de ses solubilités. Nous 
ignorons encore si la solution alcoolique contient du carotène dont la cris- 
tallisation est retardée par des impuretés, des isomères plus solubles (Karrer) 
ou peut-être un pigment qui ne se transformerait que peu à peu en carotène. 

III. Le carotène semble à la fois présent dans les zones corticale et 
médullaire de la glande, et nous avons l'espoir que des expériences en cours 
nous permettront d'apporter ultérieurement des données plus précises à ce 
sujet. 

IV. On sait qu'on attribue aux capsules surrénales un rôle considérable 
dans la croissance ainsi qu'un pouvoir de défense contre les infections. On 
sait, d'autre part, que le carotène peut jouer, à la fois, le rôle de vitamine À 
(ou de provitamine A) et celui d’agent antinfectieux. La présence, désor- 
sormais nettement établie, d’une quantité relativement importante de caro- 
tène dans les surrénales autorise peut-être un rapprochement entre ces 
différents faits. 


(1). G. Berrranr, Comptes rendus, 115, 1892, p. 828. 
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MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Inoculation au singe desouches bactériennes, 
isolées de trachomateux tunisiens. Note de M. Us Lumsroso, présentée 


par M. F. Mesnil. 


J'ai rapporté (') les résultats négatifs de tentatives d'isolement du 
Bacterium granulosis de Noguchi chez 29 trachomateux tunisiens. J'ai 
d'autre part décrit, dans la même Note, de nouvelles souches bactériennes, 


isolées par moi de ces cas et que j'ai rangées en trois groupes : A, B, C, de 


plus en plus éloignés du B. gr. En outre j'ai présenté, dans une autre 
Note (?), avec M. Ch. Nicolle, les résultats d'essais négatifs de reproduction 
«du trachome sur l’homme avec les cultures originelles de Noguchi. 

Aujourd’hui j'exposerai les résultats d'essais sur le singe avec les 
souches, isolées par moi. Ces essais ont été peu nombreux, en raison de 
l'existence de granulations naturelles chez la plupart des singes de l’Institut 
Pasteur de Tunis (une quarantaine). Les inoculations ont été pratiquées 
par injection, sous les conjonctives d’un seul œil, avec des cultures de 
48 heures et les animaux observés pendant uue soixantaine de jours. 


Exrérences. — Souches du type À (deux Patas, un Macacus cynomolgus, 


un Magot). — Ces singes ont été inoculés respectivement avec mes cultures : 


8-51, 8-91, 13-13, 12-85. Seul, le magot a présenté une réaction intéres- 


sante : 


Paupière supérieure du côté inoculé : granulations se généralisant au bout d’un 


mois, guérissant vers le 6o° jour et laissant à leur place de petites plaques blanchâtres, 
d'aspect cicatriciel. 


Souches du type B (deux Callitriches, deux M. cynomolgus, un M. rhesus). 
— Ces singes ont été inoculés respectivement avec les souches 20-14, 
26-B3, 10-4, 19-18 et 17. Trois seulement ont présenté des réactions inté- 
ressantes. | 


Callitriche 1. —— Après 10 jours, forte hyperémie de la conjonctive supérieure, 


(*) U. Lumsroso et H. Van Sanr, Nouvelles souches bactériennes isolées de tracho- 
mateux nord-africains en suivant la technique de Noguchi (Comptes rendus, 192, 
1931; p. 1040). En 

(?) Cu, Nicocze et U. Lumsroso, Le Bacterium granulosis de Noguchi dans ses rap- 
ports avec l’étiologie du trachome (Comptes rendus, 192, 1931, p. 1173). 
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ei He de granulations à l'angle interne. Au 20° jour, apparence de petites gra- 
nulations ses Au 7e Jour: disparition. Au 60° jour, quelques tractus cica- 
triciels. 
Callitriche 2. — Après 10 jours, deb rosses granulations gélatineuses à la pau- 
pière supérieure, un placard de granulations à l’inférieure. Au 20° jour, même état et, 
en outre, placard de granulations gélatineuses à la paupière inférieure [de l'œil non 
inoculé, Au 30° j jour, même état. Au 60° jour, même état et, en outre, placard de gra- 
nulations à à la paupière supérieure de l’œil non inoculé. 
M. cynomolgus — Après 10 jours, fort œdème des conjonctives et granulation, 
élevées, succulentes, du cul-de-sac supérieur. Au 20° jour, l’œdème est disparu, les 
granulations du cul-de-sac supérieur sont très grosses, confluentes; elles laissent 
_sourdre, à la moindre pression, une substance gélatineuse, abondante, Quelques gra- 
nulations dans le cul-de-sac inférieur. Larmoiement, ptosis. Au 4o° jour, date du 

dernier examen, granulations moins grosses, œdème per sistant. 


Doha du type C en se M. cynomolgus). — Ces singes ont été inoculés 
avec des souches différentes: un seul a réagi. 


M. cynomolgus (souche 9-14). Au 10° jour, œdème, ptosis, larmoiement. Au 20° 
jour, œdème disparu; conjonetives pâles, rugueuses, teinte jaune sale. Au 60° jour, 
cet aspect s'est accentué, la conjonclive est presque lardacée. (La souche 9-14 est, de 
celles du type C, la plus voisine du type B.) 


RÉSUMÉ ET CONCLUSIONS. — Seules, les inoculations de trois souches du 
type B (sur 5 de ce type) ont provoqué l'apparition de granulations chez 
_ les singes. Malgré l'absence des localisations tarsiennes, je suis porté à 
accorder à ces souches un pouvoir pathogène spécial vis-à-vis de la conjonc- 
tive. Néanmoins il me semble prudent de ne rien conclure encore, en 
raison de la fréquence des granulations naturelles chez les singes, ue 
 vation la plus minutieuse pouvant en laisser échapper de petites au moment 
de l’oxamen de contrôle qui précède l’inoculation du virus. 


u 


* 


re La séance est levée à 15" 50". : 
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Note de M.E. Cabet, Chaleurs d’ hydrolyse des amides : Acétamide : 


Page 332, ligne 1 du tableau, au lieu de Chaleur de dissolution d’une molécule | De nes 
gramme d’acétamide dans 200 H° 0: +2,05, lire - — 2,05! \ î 


Al 
sr 


‘(Séance dure 20 avril 1931. ) 


| Note de M. Yank Kieh, Sur la zone  disoquée située au notd de la Chaine 
de la Marche : MAR Er | Pan A 1 


: Page 970, dernière au de la note (!), au lieu de p. 464, lire p. 462. 


(Séance du 31 août 10022) 
Note de M. G. Kolossoff, Surune application des formules deM. Sears, 
de M. Villat et de M. Dini au problème plan d’ élasticité : ARE 
Page 389, ligne 12, au lieu de sur le centre, lire sur je cercle me mn 
Page 389, ligne 17, et page 390, lignes 15 et 17, au lieu de ias, lire a. 


Page 389, ligne 19, et page 390, ligne 8. au lieu de ia, lire sas 


u 


(Séance du 9 novembre 1931.) à 


_N ote 1 M. 4. Vincent, Sur une théorie de la constitution des anticorps : À, 
Page 799, ligne 25, au lieu de (TS) + SE STE SM. EL dire (TS) + SE STE. 


